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POISONS ET SORTILÈGES 
(DBUXIJ\MI!I SÉRIB) 

LA LÉGENDE RT L'HISTOIRE 

LJ4�S El\tPOISONNEMENTS 
AU SIUZihŒ ����:CLE 

1 

J.A MODE OES EIIIPOISONNEM E NTS 
INTROOUITE EN FRANCE PAR LES ITAJ.JENS 

Le seizième siècle est le siècle de la Renaissance fran­
çaise, dérivée de la Renrussance italienne. Alais s'il est 
le temps du réveil do la pensée, endormie d'un pesant 
sommeil pend1mllcs longues années du moyen 1\gc, il est 
auBBi celui des luttes les plus ardentes, des pnssions les 
plus vives, des vertus et des vices poussés à l'extrême. 
La Réforme s'affirme, non seulement religieuse, mais 
auui morale, intellectuelle, voire physique. Les hugue­
nots ne sont pu seuls à la subir volontairement; les 

lli t 
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catholiques non plus ne peuvent s'y soustraire, car une 
nouvelle société nalt des mines monastiques du moyen 
âge, société plus moderne� à coup sOr, que ne le fut 
celle du rigoriste dix-septième siècle; que ne le fut 
aussi celle de la première moitié du dix-hui tième, 
débauché avunl d'Otrc philosophe . 1\luis l'évolution 
française ne pouvait suivre son cours normal, puisque 
la monarchie absolue devait placer sur sa route le for­
midable obstacle de l'intolérance religieuse, cl mar­
quer un temps de recul dans cette voie d'affranchisse­
ment et de progrès social que le seizième avait par­
courue. 

A cette époque, la vie est plus active qu'elle ne 
devait l'être au siècle suivant; on vit plus, car les sen­
timents sont plus vifs, les passions plus exaltées, les 
sensibilités plus afllnées. 

Certes, les années sont terriblement troublées : des 
drames atroces, le massacre de Vassy, la Saint-Bar­
thélemy, ensanglantent cette histoire ; cependant, co 
trouble n'est-il pas préférable au quiétisme espagnol, 
qui Oeurira plus lnrd à la cour do Louis Xl V 't Sous les 
Valois, les guerres religieuses désolent le pays , mais 
c'était là une nécessité inéluctable du réveil des cons­
ciences ; sous les Bourbons, celles-ci s'endorment à 
nouveau, obéissant passivement, sans haines ni ré­
voltes. 

Aussi l'histoire du seizième siècle, comme celle de 
toutes les périodes troublées, est-elle un mélange d'ac­
tions basses et grandioses, de crimes et d 'hé1·orsme, de 
courage ct de lAche té. Le poison pouvait joue1· un rôle 
politique et social très important; c'est pourquoi il eut 
de nombreux et fidèles adeptes. Les ravages qu'il causa 
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furent immenses, d'autant plus grands qu'i l était un 
article d'importation directe. 

C'est qu'en effet les guerres d'Italie avaient profon­
dément modifié la mentalité de la noblesse française. 
Celle-ci n'était plus la chevalerie héro\'que du fougueux 
Du Guesclin et du preux IJnyard, le dernier de cette race 
valeureuse qui sauvait à Pavie l'honneur do la Franco. 
Jlnyard était resté i nsensible aux attirantes séductions 
de la paresseuse Italie, mais ses frères d'armes ne 
surent pas leur résister. 

Bientôt leur caractère, leur tempérament, leur cou­
rage même s'amolliMent. Grandis en France, sous un 
climat plus rude, dans un pays moins fertile, où ln loi 
de l'honneur est lnOcxible, i ls sont bientôt enchantés 
de cette patrie nouvelle, où le ciel est si pur, le sol si 
fécond, les femmes si belles et si faciles; ils sont 
éblouis par cette admirable Renaissance, qui ouvre à 
leur Il me ravie des horizons inconnus; mais aussi, de 
quel prix inestimable payent-ils cette trompeuse félicité 1 

Au contact des ltnJiens, ils accPièrent non seulement 
leurs maladies innomables , mais aussi leurs vices 
caractéristiques : l'esprit d'intrigue, la perfidie, le 
menROnge, ln débauche. Ils apprennent d'eux l'art de 
préparer des poisons et de s'en servir impunément; la 
cnntnrellta d es Borgia était toujours de mode do l'autre 
côté des Alpes; les seigneurs français furent initiés r\ 
ces secrets terribles, qu'ils ne devaient plus oublier. 

Triste résultat des guerres d'Italie : les deux noblesses 
s'unirent, se confondirent, sans distinction de vain­
queurs ni vaincus ; mais si l'une ne tira pas grand 
bénéfice de cette fusion réciproque, l'autre se pervertit, 
au physique comme au moral. 
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Après les guerres, cette fusion fut plus Intime en­
core. Les Italiens vinrent en France, ct acclimatèrent 
chez nous leurs mœurs aimables ; le point d'honneur 
devint moins intangible, le poison allait faire son 
œuvre. 

Cette perversion morale s'accentua, quand les Médi­
cis furent appelés à la cour. Lorsque Catherine épousa 
le second ftls de François 1••, une véritable invnsion 

franchit les Alpes, et se répandit en France; non pas 
une invllBion do Barbares, mais de seigneurs rallinés, 
sans fortune comme sans scrupules, qui s'nhnttireut 
sur notre pays comme sur une proie . 

Le peuple, bien que tenu A l'écart de ln politique, ue 

tarda pas A juger et à exécrer ces parasites ruineux , 
qui vivaient de son travail ct qu'il lui fulluit nourl'ÏI' 
grassement. Cependant il imita les nobles el suivit lo 

mauvais exemple : il prit aux Italiens leur pllBsion tic 
l 'occulte ; il partagea leurs superstitions, s'adonna à la 

sorcellerie, fuiJriqua des poisons . 
Si l'on en croit L'Estoile, cette épidémie fit tics ravages 

effrayants ; il dit, à propos du supplice d'une magi­
cienne nommée Ln Miraille, qu'à Paris, en t57�, le 
nombre des sorciers ct fabricants de philtres s'élevait 
à trente mille; il y n probuhlcmcnt de l'cxngémtiou 

dans ce chiffre, mais tout nu moins en peut-on inférer 
que les magiciens p�lulaient dans Paris et que leUI·s 

affaires prospéraient . 
Or, qui dit magicien dit peu ou prou empoisonneur. 
Sous Catherine de Médicis, il semble que l'usage tlu 

poison soit très répandu en Franco; elle-même seru, 
nous le verrons plus loin, l'objet d'accusations mul­
tiples et injustifiées; mais son entourage était très 
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familiarisé avec cette arme dangereuse, et il n'était 
pel'80nnc à la cour qui ne sllt manier quelque toxique; 
qui ne disposât aussi de quelque efficace antidote, en 
cas d'attentat. 

L'histoire nous a légué les noms de quelques célèbres 
empoisonneurs du temps; le plus fameux est certaine­
ment René, le parfumeur de Catherine de Médicis, 
qu·on lui donne couramment pour complice. 

llené Bianchi ou Bianco, originaire de Florence ou 
de )lilan , était venu en France à ln suite de ln reine­
mère, comme nombre de gentilshommes et artisans 
ilnliens, au moment du mariage de Catherine avec 
llt'nri II. C'était un parfumeur hnbile, et la boutique 
•tnïl monta sur le pont �nint-Michel fut vite achnlnn­
cléo. noué élnil le fournisseur des courlisnns; mnis 
ceux-ci ne le mettaient pns nu cournnt de lèurs com­
plots politiques, comme la légende le prétend. De par 
sn profession, il intervenait plutôt dans les intrigues 
d'alcôve, et jouait au Louvre le rôle des complaisants 
11ignros. 

Il s'occupait aussi de poisons, de sorte qu'on pou­
vait utiliser ses services à deux fins. Cependant, il ne 
semble pM que la vente des poisons lui nit procuré de 
gros bénéfices. Aussi devint-ilassas11in pour son propre 
compte. Le jour de la Saini.-Darthélemy lui fournit 
l'occasion d'une bonne fortune; il prépara une embus­
cade, où il fit tomber un pauvre jeune homme boiteux, 
qui faisait de rorfèvrerie pour le compte de Charles lX. 
René s'empare de l'orfèvre, le rosse dïmportnncc, le 
conduit à rnc du l'niais ct le jette à l 'cau; comme la 
victime, de constitution vigoureuse, se débattait ct 
allait se sauver à la nage, 1\ené l'arquebusa • de 
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toutes sortes •. Cela fait, il courut chez l'orfèvre et 
s'empara d'un riche l:uün (t). 

Charles IX fut, dit-on, très marri de l'aventure, car 
il y perdit un artiste de valeur , qu'il ne put remplacer . 

. Le lendemain, le pratique parfumeur fait cacher chez 
lui un huguenot, également joaillier, proteste au pauVI·e 
diable que désormais il est en sdreté; en dépit de celte 
assurance, il lui coupe traltreusement la gorge, le jette 
à l'eau et, le forfait accompli, pille tout à l'aise sa 
boutique (!!). 

Tous ces crimes ne l'enrichirent point: René- qui 
proballlement menait une vie joyeuse - eut une vieil­
lesse misérable. L'Estoile raconte qu'il mourut sur un 
fumier, consumé de vermine; • sa maison fut un vrai 
miroir de la justice de Dieu •. Sa femme finit dans une 
maison de débauche, et ses deux fils, quelques années 
plus tard, en t586, étaient roués pour avoir cambr·iolé 
une maison du faubourg Suint-Germain, ou ils avaient 
tué une femme de soixante-dix an11, le petit-fils de colle 
femme et sa servante (3). Au siècle suivant, lu Voisin 

devait faire fortune dans ce môme commerce des poi­
son!!, qui réussit si pou à llené. 

llené avait des émules aussi célèbres que lui, parmi 
lesquels l'Italien Cosme lluggieri, astrologue fumeux, 
et peut-être aussi empoisonneur. Il est Lien diRicilc, 
en ce qui le concerne, de dia·c s'il s'occupait unique­

ment de magie, ou bien s'il y mêlait quelque pratique 
mystérieuse d'empoisonnement. Nous avons dit(4) qu'il 

(t) Il ém. litl rÉtol cl• Fraat:e, t. 1. 
(i) lourrun&Z litl L'EnoiLB, éd. dl!& Dibliopbiles, t. 1. 
(8) L'BaTOILK, loc. ftl. 
(') Poilou .c SoniUg,., tn Bério, 3• édit., Pi"" judi/icalàv,. 
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fut accusé, avec La Môle et Coconas, d'avoir perpétré 
l'envotUement du roi Charles IX; il fut même, pour ce 
fait <'), condamné aux galères (alors que ses complices 
étaient exécutés), • dont il ne s'exempta que par le 
crédit des courtisans qui, fort porl1�s pour ces sortes 
de devins , le retirèrent de la chafne, comme on le 
conduisait à Marseille, elle ramenèrent à la cour • (t). 

Plus tard, il fut accusé d'avoir voulu attenter aux 
jours d'Henri IV(�) lors d'un voyage que ce dernier fit 
à Nantes ; est-ee par un procédé - bien inoffensif­
de magie noire, est-ce par le poisonY En tout cas, le 
complot n'aboutit pM, ct Ruggieri mourut quelque 
lemps après , au grand scandale du public, car il refusa 
les ��acremcnts el • fit connartre à sa mort son éloigne­
ment pour le christianisme •.  

Sa réputnlion d'astrologue était fameuse el il était 
devenu l'oracle de la cour; c'est ainsi, rapporte de 
Thou, qu'après la Saint-Barthélemy, la reine-mère prit 
conseil de son favori l\uggieri pour décider ce qu'elle 
ferait des princes de Navarre ct de Condé, désormais 
à sa merci. lluggicri lui répondit lJU'il avait très exac­
tement p,.;, la natiiJÏÜ de ces deux princes, el que 
J'État n'avait rien à craindre de leur pllrt. Henri et le 

(tl Jlr'llt. de J. A. nB T nou, llv. VI. 
(1) lloari IV a 6Lê l'objet do plualoara lcnlallvoa d'ompolaon­

nomoat ot d'aaausinal, alora lfn'il n'était encore quo roi de 
Navarre. L'J<:atoilc conto (l. Il, p. t8l) qu'un sct·J·étalro du prince, 
nommé P'crl'l!.lld, avait cuayci d'empoisonner llcnrl, à J'instlga· 
lion do sa femme Marguerllc, qlii voulait punir l'abantlon do son 
mari. Le poison n'ayant paa produit d'cfTct, Ferrand aurait 
essay6 de tuer le roi do Navarre d'un coup do pistolt't. Si on on 
croit le aclgnour do Dushcr., nmba!l!l&•lcnr do l'empcJ-cur Ro· 
doiJ•he Il auprila do llomi Ill, lo Jlroci�s out lieu vors. t!i85, ol 
llenri Ill envoya laon heau-frère llonri ua conseiller d'Etal pour 
uaialcr au:r. débata. (llo••vuzT, l'aria et la Ligue.) 
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prince de Condé durent peut-�lre la vie à cette cir­
constance. 

H.uggieri eut, d'ailleurs, bien soin de leur faire savoir 
la réponse qu'il avait donnée à Catherine, en les aver­
tissant que, • s'ils voulaient éviter le pér·il qui les 
menacnit, ils justifiassent par leur conduite ce qu'il 

avait répondu à la reine ; que la seule affection qu'il 
leur portait lui avait dicté celte réponse, puisque 
l'affaire était de nature impénétrable t\ l'astrologie •. 

Peut-être Huggieri était-il m1 infuillil.llo, devin; il 
connaissait encore mieux le secret de ln honne poli­
tique, et possédait à fond le talent du P!lrfuil courtisan : 
cette unecdote en est ln preuve. 

Pour en finir, à côté du parfumeur Hené et de l'as­
trologue ltuggieri, il nous fant placer deux perl>on­
nnges mystér·ieux : le prieur de Cluny, Claude de 

Guise, qui so disait b:\turd du curdinul de Lormine, ct 

son valet, Saint-Unrlhélemy. Leurs exploits fm·ent rup­
portés dans un pamphlet intitulé ltt L«!gemlc de Dom 
ClCLude tle G11ise; muis rien n'est moins authentique 
quo cette amusante histoire, pleine de verve et d'hu­
mour, et que le souci d'une scrupuleuse vérité ne 
parait pas avoir inspirée. Elle est cependant fort inté­
ressante à parcourir, car si on ne peut accepler suns 
contrôle le récit de ces fantastiques exploits, on trouve 
néanmoins de curieux détails sur les modes d'empoi­
sonnements nu seizième siècle; cc pamphlet indique 
aussi combien ils étaient nombreux à celle époque, el 
ln terreur, peut-être très légitime, ttn'ils inspil·nient au 
public. 

Le prieur de Cluny et son fidèle valet furent des 
virtuose& du poison, et, d'après ln légende précitée, ils 
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avaient pour habitude d'empoisonner tous ceux qui 
gènaient leurs projets, ou dont ils guettaient la place 
ou ln fortune; ils firent ainsi boucom�W un nombre 
considérable de personnes, jusqu'à leur· médecin ... 
pour éviter de le payer 1 

Les moinea et lcR religieuses qui voulurent les dé­
noncer subirent Je même sort : à Paray-le-1\lçmial 
notamment, quimr.e nonnes furent empoisonnées; en 
moins d'un an, soixante à quatre-vingts personnes 
auraient succombé à leurs tentatives; le cardinal 
s'émut de ln. chose et se décida à. intervenir. 

Claude de Guise envoya à Paris son dévoué servi­
leur pour arr�ter les poursuites, nu besoin pour em­
pui"omwr Ir. cnrclinnl de Lorrninc; c'cRl nlors c1uc -

Lnnjout'H tl'aprc�s ln légende - �aint-Harthélcmy fit IR 
l'Oilllt\iSSUIICC de 1\ené, dont il aurait élé le complice 
dnns l'afTnire de ln reine Jeanne d'Albret. (Nous dé­
montrerons, dans un chapitre ultérieur, CJUe lu reine 
de Nnvnrre n'n pas c!té empoisonnée, mais qu'elle est 
morte de so. belle mort.) 

Pemlant ce temps, le prieur de Cluny continuait ses 
exploits : il .'fmpiquJ&it un bouillon de poulet, pour 
l'usage d'un Jll'olonofnirc, lcrJuel en mourut incontinent; 
un autre jour, il versn du poison dnns un ve•·rcde mal­
voisie ct offrit le tout à un invité de mnrque, qui suc­
comba dans ses bras quelques instants après; mais 
l'empoisonnement le plus curieux est celui que So.int· 
llarthélemy perpétra sur la personne d'un de ses com­
plices. llugnr.s Le Serrm·ier. 

lllollre Le Serrurier, quoique homme de grand bien, 
avait participé à plusieurs empoisonnements, et, pris 
de remords, s'était décidé à tout avouer A la justice. 
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Saint-Barthélemy ré11olut de le supprimer; mai11 notre 
homme était sur ses gardes et se méfiait à bon escient 
des breuvages �aupiqua et des mets de haut goût. Il vint 
à tomber malade. 

Saint-BarU1élemy l'apprend et lui persuade qu'il lui 
faut se mettre en règle avec sa conscience; il se char­
gera d'aller quérir un confesseur. C'é�t pendant la 
�maine sainte, époque où les prêtres 11urmenés no 
pouvaient arriver à confesser tous leurs fidèles ; Saint­

Barthélemy profite de cette circonstance, il court à 
l'�glise voisine, et, se donnant pour un abbé de pus­
sage A Paris, il emprunte des v�tcments ccclé�>ins­
tiques, s'en affuble, se grime et se rend chez le mu lude, 
portant le saint-ciboire et précédé de la croix .  Le fuux 
prêtre est reçu avec empressement par son pénitent 
qui, ayant beaucoup A dire, demande à boire; le con­
fesseur lui prépare une boisson, qu'il intoxique uvee 
un peu d'arsenic . . .  et quelques heures après, le mala tic 
était mort. 

Colère du médecin, qui ordonne l'autopsie: à l'ou­
verture du cadavre, on trouve • le poison sur son 
pauvre estomac, tel que s'il oust cu cent vies, il n'en 
eust reschappé une •. 

On s'informe; on apprend que, seul, le prôlre a vcr11é 
à boire au défunt ; on découvre la supercherie ; on 
arrête le prêtre de la paroisse, cl queh1ues jom·s plus 
tnrll, après avoir reçu la visite de Saint-Barthélemy, le 
malhelll'eux mourait brusquement duns sn pr·ison. 

Voilà, à coup st\r, une plaisante histoire, qui montre 
l'ingéniosité des cmpoisonnemiS ct lem· cxlraOl·diuaiJ·c 
audace; il leur fallait, en eifel, user de toutes sortes t.le 
supercheries pour présenter au patient le fatal breuvage. 
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Le public était si alarmé par toutes les rumeurs qui 
se répandaient, qu'il prenait les plus grandes précau­
tions pour se donner garde d'être empoisonné; per­
sonne n'absorbait le moindre aliment sans en avoir 
fait l'épreuve sur un animal ou un serviteur; les 
courtisans el les princes étaient surtout plus prudents 
quo quiconque, sachant, par expérience, combien la 
faveur est éphémère et la fortune changeante. On dit 
qu'Henri de Navarre, plus tard Henri IV, était son 
propre échanson, et qu'il descendait lui-même, de ses 
appartements du J..ouvre sur la berge de la Seine, pour 
y puiser l'eau de ses repas : ce serait aujourd'hui le 
plus sllr moyen de s'empoisonner. C'est de celte 
épOfJUe également que date la coutume de servir aux 
princes ct Jltince88C8 leurs aliments enfermés dans 
des boites à cadenas dont ils avaient seuls la clef. • De 
là, le droit de cadenas, honneur qui cessa sous 
Louis XIV (t). • 

Les accusations d'empoisonnement vont se préciser 
plus nettement, et lorsqu'on voudra perdre quelqu'un, 
le moyen sera de l'nceuser de ce forfait. 

Catherine de Médicis est constamment en butte à 
de pareilles calomnies; elle-même prête l'oreiUe aux 
médisances de ses partisans et accuse à son tour, sans 
preuves certaines : ainsi Mlle de Limeil, mattresse du 
Jlrince de Condé, honnie parce qu'elle mettait au 
monde un bAtard qui n'était pas royal, fut convaincue 
d'avoir attenté aux jours du prince de la Roche-sur­
Yon; d'autres prétendirent qu'elle en voulait à la reine­
mère, à qui elle devait verser le poison vengeur. 

(t) JI••· th CMUU, t. VI, M. de t783. 
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C'était plus qu'il n'en fallait pour ln perdre: on l'en­
ferme au couvent d'Auxonne, puis de Tournon, pen­
dant l'instruction de l'niTnire, et peut-être y serait-elle 
restée à vie, ou aurait-elle suhi ln peine capitale, si 
son amant Condé ne l'avait délivrée par un audacieux 
coup de main et enlevée à ses ennemis et d ses 
rivales (t). 

La crainte du poison est, en ce temps-là, universelle : 
pas un personnage de marque ne peut mourir sans 
qu'on accuse son entourage ou ses ennemis de l'avoir 
supprimé. 

C'est don Juan d'Autriche, que l'on tlit empoisonné 
par des bottes parfumées (elles n'étaient pourtant pns 
teintes d l'aniline 1) et qui meurt, plus prosaïquement, 
de la peste, qu'il gagna auprès de su hello mnftrcssc, 
la marquise d'lluvré (i). 

C'est le duc de Bouillon, Hobert de ln Mm·k, sur­
nommé le jeune aventureux, fuit prisonnier au t�iègc 
d'Hesdin, qui resta trois nus nu fond ù'un cachot, cl, 
recouvrant enfin ln liberté contre ·une rançon de 
tOO,OOOécus, mourut presque aussilûlrenlré en l•'rance. 
Tout le monde s'en alla criant qu'il avait été rendu à sn 
femme tout empoisonné; mais si on en croit Bran­
tôme, ce ne sont pas les Espagnols qu'il fuut uccusct· 
du crime : • J'ni sceu pourtant tic bon lieu qu'il mourut 
par autre subject, que je ne dirai point pour fuir scun­
dnle, et empoisonné po01·tnnt par ses plus proches (3). • 

Une autre Cois, c'est la J'Cino Elisnheth d'Espagne, 
femme de Philippe II, c1u'on tlit empoisonnée par son 

(t) B.u.uc, ÉCurü philoluphÏIJIU 111r t:c&tl&criull cle Alr!dicù. 
(1) Il. BuucuuT, l11 F11111111111 de Brarlld111e, p. Ul8. 
(3) Bu1'1Toa11, L u, p. tao. 
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mari, parce que, telle la Phèdre antique, elle est tour­
mentée d'une fatale passion pour son beau-fils don 
Carlos. On connalt l'anecdote que rapporte Brantôme : 
ln reine, assistant à un tournoi, applaudit aux exploits 
de don Carlos. r Ah 1 qu'il pique bien 1 , , dit-elle à 
Philippe Il. - • Oui, mais il pique trop haut •, répond 
ce dernier, • ce qui l'estonna, et après fut empoisonné 
par quelques parfums ou autrement par ln bouche ( t) • . 
C"cst de cette tragique aventure que Schiller a tiré son 
admirable drame. Mais l'anecdote ne semble guère 
authentique; une fois de plus , Brantôme, pour employer 
l'expression de M. Bouchot, a gasconné, car Elisa­
beth, condamnée de longue date par ses médecins, 
mourut de phtisie, sans quo Philippe Il songcAt à ven­
ger sur elle un honneur qui n'était peut-être même 
pas compromis. On se familiarisait si bien, à l'époque, 
avec l'idée du poison, que Mariana, l'historien de Phi­
lippe II, raconte en plaisantant ce prétendu o.ssassinat 
d'l�lisabeth. • Pour la gloire du trône d'Espagne, dit-il, 
lJieu pennit l'aveuglement des médecins qui traitèrent 
ln reine pour une hydropisie (�). • 

Que d'autres encore qui se crurent empoisonnés, 
sans autres indices que de vagues soupçons ; telle 
lllme d'Aubeterre, dont son oncle Brantôme nous a re­
laté les derniers moments, dans une page exquise de 
mélancoli(IUe tristesse : • Elle vint à estre tout à coup 
DSSaillie d'une maladie qui ne se put bien cognoitre 
des médecins, qui y perrlirent leur latin; mais pourtant 
elle avait opinion d'eslre empoisonnée ; je ne dirai 

(t) DIIANTOIIII, t. IX, p. 10. 
(1) Buuc, op. cil. 
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point de quel endroit, mais Dieu vnngera tout, et pos­
sible les hommes (i). • Mme d'Aubeterre n'avait au­
cune preuve à l'appui de celte accusation, mais • il ne 
lui déplaisait pas do mettre sur le compte du poison 
cette défaillance inexplicable de son être (i) • . 

Elle était trop belle et trop parfaite pour être atteinte 
par la maladie; la mort par le poison lui convenait 
mieux. EUe l'attendit, du reste, avec une patience et 
une résignation admirables, mais sans rien perdre de 
la coquetterie féminine : r Ah ! traistre visage à ma 
maladie pour laquelle tu n'as changé 1 • Elle mourra 
heureuse, si après la mort eUe reste aussi belle et aussi 
désirable . • Mon Dieu, que la mort est douce, et qui 
l'oust jamais pensé 1 Et puis, peu d peu, rendant ses 
esprits fort doucement, ferma les yeux sans faire 
aucuns signes hydeux et niTreux que la mort produict 

sur ce poinct à plusieurs. • 
Il faut, on le voit, faire la part de la légende dnns 

tous les récits d'empoisonnement qu'ont rapportés les 
historiens ; il est indéniable que les attentats de ce genre 
furent fréquents : lsabeUe Je Médicis, Isabelle de 
Tolède, qui devinrent sèches comme bois, par suite de 
la • poison a vallée •, en firent la douloureuse expé­
rience; d'autres encore assurément, dont les noms no 
nous sont point parvenus. 

Ce qu'il convient surtout d'établir, c'est qu'au point 
de vu politâtJ.u le poison n'a pas joué le rôle capital 
qu'on lui a attribué. Nous verrons, en étudiant les 
prétendus crimes d'empoisonnement, dont auraient été 

(t) Buno••· t. IX, p. ua et IWV. 
(1) B. BouaaoT, lo• . .U., p. 180. 
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victimes des princes royaux el des chefs de parti, com­
bien la  passion religieuse a aveuglé les mémorialistes 
contemporains. Quo si l'on veut porter un jugement 
jmpartial sur les hommes ct sur les événemen ts de 
cette période bouleversée par les guerres civiles, il 
fnut délibérément faire justice ùes versions roma­
nesques et ne porter d'accusations qu'autant qu'elles 
reposent sur des certitudes absolues. 



Il 

CATIIERINE DB liÉDICIS 

FUT-ELLE UNI<; EMPOISONNEUSE? 

Comme celui de Borgia, le nom de Catherine do 
Médicis est do ceux que la tradition nous n légués 
stigmatisés A jamais, honnis pour leurs abominables 
crimes et surtout pour les innombrables empoisonne­
ments qu'on leur impute. Pour ces réprouvés de l'his­
toire, le poison aurait été une arme d'État, arme ter­
ril.lle dont ils frappaient traltrousement lem·s ennemis 

personnels, coux-là môme (1u'ils comllluienl tle fuvem�, 
accahluient de caresses, pom· les supp1·imcr ensuite, 
avec d'autant plus tl'audace ct tic dissimulnliorî. 

Catherine do Médicis u-t-elle mt!rilt! celle sinisb·o 
réputation, et convient-il de la représenter ,désormais 
comme l'Agrippine du seizième siècle� 

De quels forfaits ne l'a-t-on pas accusée 1 Elle am·uit 
provoqué l'empoisonnement de son beau-frère, le duu­
phin, fils de François 1••; plus tard, celui de la reine de 
Navarre, de son fils Charles IX, du cardinal de Lor­
raine, du curtlinal de Clultillon, du p1·ineo de Coudé, 

d'autres encore, dont la mort opportune paraissait 
servir ses intérêts. 

Fut-elle véritalllement cette criminelle perverse que 
nous montre la légende, ou bien n'est-elle que la vic� 
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time de calomnies propagdes par ses adversaires, ultra· 
catholiques ou protestantsY 

C'est une pRge d'histoire difficile à écrire. Les pas­
sions politiques - et surtout religieuses - sont, sous 
le règne des derniers Valois, si furieusement déchar­
nées, que ni les uns ni les autres, pas plus catho­
liques que huguenots, ne savent garder, dans leurs 
pamphlets, comme dans leurs actes, de juste mesure. 
Les libelles composés contre Catherine et ses fils les 
Recusent des atrocités les plus odieuses; d'ailleurs, les 
écrits catholiques ne ménagent guère non plus les pro­
testants et les peignent sous d'au11si noires couleurs. 
()!} donc est la vérité et comment soulever le voile qui 
la eacheY 

tin fllit nous ACmhlc élnhll : Jo poiRon, presque 
inconnu en France aux Riècles précédents, devient d'un 
usa�e fréquent dans notre pays; ln preuve en est que 
toul le monde le redoute et IJUe les accul!ations, sinon 
les crimes d'empoisonnement, se multiplient et se pré­
cisent. 

Nous avons vu plus haut que celte modo sinistre 
avait été importée par les ltnlieus. Le peuple n'igno­
rnil pM les auteurs de ce Oéau my!!lérieux, ct bientôt 
il conçut contre eux une haine violente. L'Italien devint 
le bouc émissaire que l'on chargeait de tous les maux, 
que l'on accusait de tous les crimes. Bientôt il fut tel­
lement exécré 'tue des révoltes se rorncntèrent. 

• Il s'émeut une sédition contre les Italiens, que le 
veuple accusoit d·avoir tué plusieurs petits enfants el 
pris le sang; les uns disant que c'était pour baigner le 
duc d'Alençon, pour •1uelque maladie secrète, ct les 
autres pour la reine-mère. l�n somme, sous cette cou-

t 
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leur, plusieurs Italiens furent pillés ct outragés, accu­
sés par ln population d'être Iles marral.lets (t). • 

Le chroniqueur des Mimoil'tl dei'Ealat tlt ./t'rance 10111 
Fl'afiÇOi& II rapporte, sur la foi de racontars intéressés, 
que les paysans, A vingt lieues A la ronde de la ré­
sidence royale, cachaient leurs enfants : ne disait-on 
pas que, pour guérir le roi de ln lèpre, on lui faisait 
prendre des bains de sang (!!) d'enfants âgés de quatre 

à six ans't 
Catherine de Médicis ne pouvait échapper au senli­

ment d'hosUiité qui s'était manifesté contre ses compa­
triotes. Dès son arrivée en France, elle connut l'impo­
pularité. Les Marseillais, qui furent les premiers à 
saluer la nouvelle princesse française, lui firent un 
accueil très froid. Plus tard, les Pa1'Ï11iens ne l'nimèl·cnt 
guère davantage; ils ne manquèrent pas une occasion 
de la ridiculiser, de l'outrager dans ses sentiments 
intimes. 

(t) Tocairu co!Aire la wtiiiiG�'IUrl el auleurl de coalu•iona '" 
Fraau (Reima, 1577), p. 55. 

(!) On sail quo le aang humain avait la réputation de guérir 
un certain nombre de maux, surtout les mnladloa vl.ntlrieunos, 
l'impuissance, l'amour non partagé, etc. CclLo légondu &o rat­
tache de prèa 6. celle des mcurl!-cs rituels, cncor·o d'actualité 
(procèa de Polna) : voil· à ce sujet le livre du Jlrofosscur STuc.-, 
I.e '""' '' la (au111 accuaaiW. .U me11r1re r·iluel ; voir aussi la 
Frane� t11édicale (tO décembre t900) ct la l:/n·oRiqtce 11cidicale (t!JOI 
et 1901). 

I.o1 charlataos et los aocions mèdeclo1 d'une 11art, les sorciers 
d'autre part, ont toujours CD111loyé lo sauH lmmuiu, soil pour 
composer dos drogues et dos philtres (sung ml!ustruol), soit pour 
J)raliquor dea B&Crificca ou conjuralions (sung d'uofanl). Mmu do 
Montespan, cent ans plus Lard, dovait recourir à eus d.,ux pro­
cèdéa. L'accusation portée contre los Italiens n'a donc rien de 
bien extraordinaire; eUo tendrait J)lutOt à Indiquer la fréquonco 
de ces pratiques, au1Bl odieuses quo charlalao81quoa. 
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De son côté, son mari, tout r\ l'amour de Diane de 
PoiUers, la délaissait, la méprisait presque : triste lune 
de miel pour la nue des marchands florentins, dépaysée 
Il Paris. 

On lui nt un crime de sa stérilité, alors qu'on ellt 
mieux fait d'en accuser son époux. A près l'opération de 
ce dernier - qu'on surnommait plaisamment M. de 
Sni nt-Victor - elle fut accablée de grossesses succes­
sives : autre motif de dédain de ln part de Henri Il. 
Les courtisans ne se gênaient pas pour réserver leurs 
hommages l la favorite. Anne de Montmorency disait 
volontiers que les seuls enfants de France étaient les 
bâtards, les légitimes étant avant tout Oorentins {i). 

Catherine prcnnit son mnl en pnticncc, ncceptnnt 
l'intolértlhle situation conjugale qui lui étnit faite, 
abreuvée de toutes les amertumes. Elle avait même le 
courage de se moquer de ces • médisans escrivains et 
pasquineurs w. - • Laissez-les tourmenter, disait-elle, 
et prendre de la peine pour rien ; mais quand eUe les 
découvrait, elle leur faisait bien sentir (i). w 

Comment découvrir ces pamphlétaires anonymes, 
qui la chargeaient de tous les crimes, qui la confon­
daient, dans leurs imprécations, avec tous les Italiens 
corrompus et intrigants't Ceux-ci sont partout où 
quelque bonne pince est A prendre; et l'on assure que 
la reine-mère s'entend avec ces voleurs pour perdre le 
royaume (3). On va même plus loin : · elle a été 
l'instigatrice du crime abominable commis par Monlé­
cuculli ; ce n'est pas l'empereur, mais bien elle, à 

(t) D'Anrad, t. 1, llv. Il, ebap. J:rY. 
(1) Ba.AIITO··· L IX. 
(3) BoueaoT, Callamae dl JIMiri1, p. U7. 
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peine arrivée à la cour, qui a ourdi cette mnchinulion, 
pour s'assurer le trône de France. 

Cette impopularité la poursuivit sa vie durant; elle 
augmenta avec les années, lorsque, reine-régente, 
exerçant effectivement le pouvoir, au lieu et place de 
ses fils énervés, elle trompa tour à tour tous les partis, 
grâce à sa science consommée de la politique italienne, 
fourbe et équivoque. On peut porter sur elle le plus 
sévère jugement; on peut lui fnire encourir ln respon­
sabilité des terribles événements qui désolèrent la fin 
du seizième siècle, mais comment peut-on justifier la 
sinistre réputation d'empoisonneuse l)Ui lui a survécu'i 

GrAce aux dramaturges et aux feuilletonistes, qui 
écrivent d'après des documents moins authentiques 
que romanesques, elle continue, à travers l'histoire, la 
t1·adition des Néron et des Borgia. 

C'est ainsi qu'ils nous repré�:�entent cette femme nu 
masque infiltré de graisse, à la lèvre pendnute, au 
regard voilé, vêtue de longs vêtements noirs, et coiffée 
du voile des veuves, enfermée dans son cui.Jinct avec 
le parfumeur llené, et préparant, de ses muins Lou­
jours gantées, des pAtes toxiques, des poudres et des 
philtres, dd& parfums et des cassolettes, qui porteront 
la mort aux imprudents adversaires. A sa ceinture 

brille le manche d'un stylet, engainé dnns un fourreau 
d'étoffe; la lame en est empoisonnée, et sa blessure 
redoutable. 

Malgré l'attrait qu'on éprouve à lire d'aussi drnmn­
üques récits, il faut en rabattre et remettre les choses 
au point. Toutes ces accusations paraissent aujour­
d'hui bien exagérées, et il ne semi.Jie pas qu'à la cour 
des Valois le poison ait joué un rôle politique impor-
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tant. Nous verrons, en analysant plus loin les morts 
suspectes attribuées Il Catherine, que les pamphlets 
écrits contre elle sont des calomnies inventées Il plaisir 
par des adversaires que la rancune inspire plus que la 
bonne foi . 

Est-ce i dire que Catherine de Médicis n'ait pas eu 
quelquefois recours au poison' Le fait est possible, 
mais bien improbable. Le poison n'est pas une arme 
très stlre ; ses effets peuvent avoir été mal calculés, 
contrariés par un antidote ; son usage répété éveille la 
méRance soupçonneuse de l'entourage des victimes . 
Catherine, dont, on l'a vu plus haut, la réputation était 
faite Il ia cour, ne pouvail l'employer en toute sécurité. 

Et puis, l'empoisonneur possède un état d'âme spé­
dnl.  La Florentine avait bien l'audace et la fourberie 
italiennes, mais elle était franche dans l'assassinat. Elle 
avait à ses ordres le • tueur de rois • Maurevert, qui 
devait arquebuser Coligny quelques jours avant le 
!-1 ao1lt t57! . Le coup de poignard de Maurevert, assas­
sin de Coligny, assassin de de MoOy, était autrement 
efficace que le parfum de René. 

Catherine ne provoqua-t-elle pas la Saint-Barthélemy 7 
et n'est-ce pas à son instigation que s'exécuta le mas­
sacre générnl des huguenots 'f N'est-ce pas un capitaine 
des gardes du duc d'Anjou qui laissa assassiner 
Condé, prisonnier sur parole' A quoi bon alors recourir 
au poison, dès qu'on affronte délibérément le jugement. 
de l'histoire, qn'on ne recule pas devant la responsabi­
lité de ses nctetJ ' l..e poison est l'arme des assassin& 
ohiiCUrs, timides et llches, qui redoutent l'appareil de 
la justice ; Catherine était d'une autre trempe. 

Mais ce qui la desse"ait le plus auprès du peuple,. 
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ce qui attisait l a  malignité publique et provoquait les 
médisantes calomnies, c'est la fervente passion qu'elle 
manifestait pour l'astrologie, l'occultisme, voire la 
magie. Ce n'est pas un des côtés les moins curieux de 
ce caractère si mAle, de ce tempérament si énergique, 
de cet esprit si décidé, que cette fuiblesse chez CaUle· 
rine de Médicis; eUe avait le défaut commun à tous ses 
compatriotes : chez elle la superstition dominait tous 

les actes. 
Entourée d'astrologues - dont le favori Cosme Rug­

gieri - qui tiraient l'horoscope des seigneurs et dames 
de la cour, et cberchaien t à lil'e duns le cours des astre� 
les destinées politiques de la reine-mère et de ses fils, 
pour ces devins elle avait fait construire la fameuse 
colonne de la Ilalle aux blés, qui devait leur servir 
d'observatoire; on disait même qu'elle montait chaque 
soir au sommet de la tour pour y interroger le ciel . Or, 
asthmatique et obèse, la reine-mère ne pouvait marcher 
cinq minutes sans être A bout de soume; comment el\ t­
elle gravi les cent quarante-sept marches de cette 
• montée en viz •, qui coustiLuaiL l'étroit escalier de 
la colonne Y A dire vrai, celle-ci n'était rien autre qu'un 
monument élevé à la m�moire de Henri Il (t). 

Catherine avait de bonnes raisons d'avoir foi en 
l'astrologie;  les prédictions qu'on lui avait fuites s'étaient 
toujours réalisées de point en point . C'est ainsi • qu'elle 
n'a jamais perdu aucun de ses enfants qu'elle n'aye 
veu une grande Oamme à laquelle elle s'écrioit soudain : 
c Dieu garde mes enfants ! (i) • Pouvait-elle ouhlier, 

(t) PITOif, Utt qi&GI"Ia.,. ... P��n�. 
'(IJ Jlftaoira cft� Jt...,.,;ce cft� NotHJrrl (lelLre à M. de Pibrac). 
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du reste, que le célèbre Luc Go.uric lui avait prédit 
de façon très précise la mort de son époux Henri H, 
dix ans o.vant le tournoi fatal où Montgommery devait 
Messer le roi 'f Cet horoscope fut imprimé dans les 
œuvres de L. Gauric (Venise, t 55i) , et M. Marlet, le 
distingué bibliothécaire du Séno.t, a bien voulu nous 
en donner celte traduction fidèle : 

c Le très illustre roi très chrétien Henri de France 
acquerra la suprématie sur un certnin nombre de rois ; 
il parviendra nu comble des grandeurs humaines, avant 
d'entrer lui même dans le néant ; il jouira d'une très 
heureuse et verte vieillesse, comme l'enseignent le 
Soleil (i ), Vénus et la lune conjoints dans l'horoscope, 
ct principalement le soleil partiellement compté en son 
Ll-ùne (i) . C'est dans lOR régions soumises au Bélier (3) 

qu'il réalisera ses plus hauts rêves de domination . S'il 

(t) La maison 1 de la ngure astrologique, 6. l'exf.rême droite de 
celle-cl (donc 6. l'edrême gauche de celui qui la l'('garde, eommo 
pour lea blasons et laa rapporll en anatomie) d'où son auf.re 
nom de point eardiaal rfll fOrinal ; on l'appelle aussi tlle��tdam. 
C'eat t. celle de ces dénomlnaUons qu'emploie Lue Gauric - la 
plu s  uailêe d'allleul'l - que l'opération tout enliera doil son 
appclla.Uon courante ; eon vrai nom eat UlèfltiJ ginillaliaqtu� o u  
Clti.IIIIJ lÜ IIBiiuiU. 

(1) C'eat-6.-dlre diUll le Lion, quoique réellement placé dana Jo 
Bélier, mais y !'!tendant son influence par radlaUon, en raison 
de sa lalllude 6. la naissance du sujet (Auos11 Fan1111111,  lugtmftll 
ulrologiqua tfa Nlieilél. Lyon, Jean de Tournes, t58t, lo-U ; 
liv. 1, chap. IY ot v et l iv.  Ill,  ehap. m) . 

(8) Ces régionR sont, d'apri•s M. Mal"lol : Allemagne, Idumée, 
Judée, Angt'!lerro, Naples, Florcneo, Faenza, Imola, Capoue, 
Ferrare, Vieonee, Vérone, Pavie, Cracovie, Saragosse (ibid., 
t. Il, ehap. n). 

Certains pnya sont régis eoncurrennnent par diiTérenla aignes 
(aiDBl I'Anglclcrre par le Délier el les gi•meaU I ,  ainsi Mantoue 
par Jo Taureau et le Lion). Il n'y a que pour I'Ualle et (6 un 
moindre degré) pour l'Allemagne, que lea lndicaUons graphiques 
1onL donnees avec autant do Jlr.:·cislon pllr Auger Ferrier (loc. til . ) .  
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parvient à dépasser les années d e  sa vie 56•, 63•, 
64•, etc . ,  ainsi de suite jusqu'à l'Age de 69 ans iO mois 
et U jours, le trajet de l'existence lui sera aisé et for­
tuné • (i ) .  

Gauric l'avait averti pur lettres , selon des observations 
antérieures de cinq ans à sn naissance, et afin qu'il 
évitât tout combat singulier aux environs de ln qua­

rante-unième année, qu'il était alors menacé d'une bles­

sure A la tête, entrafnant immédiatement pour lui la 
cécité ou la mort. On remarquera que Henri II, s'il ne 
fut pas prévenu dix ans avant sa mort, comme l'affirme 
Pibrac, avait cependant reçu cet avis on i55i ; sept ans 
plus tard, à l'Age de quarante el un ans, suivant la pré­
diction de Gauric, au cours de son fameux tournoi avec 
Montgommery, il était mortellement !Jiessé à l'œil droit .  

On conçoit combien une prophétie aussi précise dut 
frapper l'esprit crédule et inquiet de Catherine. Aussi, 

lorsqu'eDo apprit de sos usll·ologues qu'elle clll à sc 
défier de Saint-Germain,  elle refusa de séjourner duns 
les lieux placés sous le patronage de ce saint ;  ello 

(t) Volcl lo telllo do l'horoacope quo M. Marlet a bien voulu Ira­
duire et aonoler : • IDclytisllmua Gallorum rex llcnricus Cbris­
tianlaelmue orit regum quoromdam imporator, auto supremos 
cineres ad rerum culmina pervoniet fœlici11imamquo ac virl­
dom soneclam uU colllgitur ex sole, von ore oL luna horoscopanLi· 
bus, et l>ollsaimum sole in euo trono partllltor euppulato. ln 
eivltelibue ArieU eubjectie, maximum sorUetur domiuiwn si 
forlo suporavorit suœ œlatill anuoe 56-63-G' ad aunos 89 menses 
tO dies tl, facili ac fœlici tramite perducetur . .\ Gaurico oi.Jset·vnlo 
quioquennio ante ipsiua genilura monuoral eum por Jit tcraa, ut 
circitor unum el 10 œtalis amuun vitarcl duellum, llHL.,l 1ninad 
vulnus ln c:aJiilc quod vol CILOC:ilalcm, vol mortom continuo aiT c­
ret. • (Luc Gua1c, Venlae, tW, 3 in-fol . ,  Opera, t. Il, Tr·ac:1111ru 
NaCiviiiiiK•.) - Voir auui, au sujet do colle prédlcUon do Gau­
rie, Buno1111, IN a, ..... HfiÏMillll fr•artfdi• (Socilllé de l'Jlialuire 
ri• l<'r•""• L. Ill, p. 1110.) 
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quitta Saint-Germain, oit elle avait un magnifique chA­
leau ; elle refusa d'habiter le Louvre, dépendant de la 
paroisse de Saint-Germain, et la fatalité voulut qu'elle 
mourut l Blois, dont le chAteau est situé • soubz une 
pnroisse qui s'appelle Saint-Germain (f) • .  

Très brave, du reste, l plusieurs reprises elle fait 
preuve d'un réel courage; elle ne sacrifie A son sexe 
auc11ne des exigences que lui impose sa situation l ia 
cour : écuyère habile, aimant le cheval, elle organise, 
avec la petiü bandt, des chasses mouvementées (!) l 
Saint-Germain ou l Vincennes sans cependant y appor­
ter la frénésie de son Ols Charles ; un jour même, sa 
hnquenée s'emporte, une branche la frappe au front et 
la désarçonne. 

A l'nrmée, elle rnnime le courage de ses partisans, 
ct, tel un intrépide général , parcourt le front des 
troupes, sans souel du danger ; aussi l'appelle-t-on 
Jlattr aN!J'"l" et Jlnttr cn8tr-or"Km . Une fois même -
courage plus hérorque - elle va visiter les lépreux et 
les pestiférés de Metz, dont elle gagne la maladie, heu­
reusement atténuée. 

Sa bravoure tient du fatalisme. Elle porte sur elle 
des talismans qui doivent la protéger contre tout 
danger· : méduilles myRtérieuses et indéchiffrables , 
bracelets, pierres gravées (3) . Un de ses magiciens lui 
avait composé, • pour porter sur son estomaeh, pour 
la sl\relé de sa personne, une peau de vélin semée de 

( 1 )  Jlnnoirtl Ü CLAUD!! GROIIU RT. 
(1) • L'aunée domlère ello n'a jamais qulUè le roi ; elle courait 

le cerf avec lai, allant, cho1e Incroyable, dana le lourri le plaa 
épala, e�qalvaat les lalllls et les rameaux dea arbrea, ee qal 
exige beaucoup d'IUireaae ot un srand art du manll8e. • 

(1) Gu va, .rllfd ù 1• pu..-.ci• ,. rr-, p. tOI. 
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plusieurs figures e t  caractères tirés de  toutes les langues, 
et diversement enluminés, qui composaient des mots 
moitié latins, moitié grecs et moitié barbares. • 

D'autres disent qu'elle portait sur elle un scapulaire 
fait de la peau d'un enfant égorgé . Nous voici en pleine 
magie ! 

Catherine ne se bornait donc pas à l'étude de l'as­
trologie : sn superstition l'entralonit plus loin. Un de 
ces talismans, qui a fait l'étude d'une minutieuse dis· 
sertatioo, aurait été confié par Catherine à M. de 
Mesmes ; ses héritiers, violant le secret promis par leur 
ancêtre, ouvrirent ln bolLe renfermant le talisman ; il 
était fait d'une médaille représentant Catherine à ge­
noux, entourée de ses trois fil8 Charles, llenl"i, ot le 
duc d'Aien�on, et • faisant offrande au démon, qui 
était peint sur un trône relevé, uvee des lruits les plus 
affreux et les plus horribles que l'on puisse imagi ­
ner • (i) .  Sur la médaille cette devise : • Soit, pou1-r1t 
IJIC� j1 l"tgtle. » 

Quelle que soit l'authenticité de ce talisman, on 
peut affirmer que ces superstitions bizarres et outrées 
pourraient faire douter de l'intelligence et de la saga­
cité de Catherine, si celle-cl n'avait donné, malheu-

(t) L'��rld'tUalUiiraer le� t·oü, ,...igtu p11r le.Jesuit" d T.ouia Xl Y 
•• Il Juqua 11. Londres, t6116. 

CeL opuacule rapporta l'hialoh·e de co talism1111 qui, "on tl96, 
était aux mains du comte d'Avaux. Bayle émiL quolquoa douloa 
aur 100 authonüciLé. Le 1, .  Mtlneslrior, con1ulL6, souünt quo 
c'était un llllllmiUl !aiL par Jacques l•'ornel, médecin de Henri Il, 
ol ayant un caraclèro 1implemenl 1 ymboliquo eL nullement ca ba­
lilltlquo ; aelon lui, co n'est point Catherine, mais Diane de Poi­
tiera, tenant dana aa main le cœur de 10n amant llenri I l ,  allu­
aion aull arüfices et &Ull débauche& do la favorite qui y e1t 
reprélent6e. 
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reusement pour sa mémoire, d'autres preuves d'un 
tempérament décisif et déterminé. N'avait-elle pas un 
jour, étant l Compiègne, imaginé de faire partir en 
son nom, pour Jérusalem, un habitant de Verberie, 
qui, après avoir fait trois pas en avant, devait en faire 
un en arrièreY On dit que, pendant toute la route, ce 
pèlerin d'emprunt accomplit cette singulière obliga­
tion (t) .  

Caractère véritablement énigmatique que celui de 
celte reine au masque Impénétrable, aux yeux exor­
bités, mais non dépourvus de douceur; type étrange 
de Florentine, bonne el cruelle à la fois, intelligente et 
superstitieuse. 

Aimant fort les commodités de la vie, très portée 
sur la bouche, clio mnngo gloutonnement, mo.is à 
l'occasion do ses festins commet des excentricités 
incroyables . Un jour, tel le pape Alexandre VI, elle 
se fait servir par des nymphes nues, et le lendemain 
exige pour son service l'étiquette la plus protocolaire : 
on n'est admis devant elle qu'en habit de cérémo­
nie (!) . 

EUe a un faible, non pour ses semblables, qui sau­
ront bientôt lutter seuls contre les difficultés de la vie, 
mais pour les déshérités, les infirmes, les nains : pour 
ceux-ci eUe éprouve de la tendresse, du respect même, 
elle les gAte sans mesure, leur accorde des faveurs 
insignes. 

Même affection pour les �tes : Catherine est zoo­
phile ; chevaux et chiens se po.rtagent son affection (3) . 

(1 ) V .ATOUT, CAdüo• de Co•pilp.ll, pp. IS3 et lU. 
(1) BovcaOT, Calleri�&• ü iiMicit, p. U8-U8. 
(8) BovcaoT, op. etc . ,  pp. Ul el Ul. 
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L'exagération d e  ce sentiment - porté au plus 
haut point chez Catherine - permet d'aborder un 
point particulier qui a donné matière A de nombreuses 
discussions : la perversion sexuelle de la reine-mère. 

Pour les uns, ce fut une débauchée, véritable Mes­
saline à la cour des Valois ; pour d'autres, eUe fut 
chaste, prude même, malgré son entourage dissolu . 
L'amour exagéré des bêtes remplaçant l'amour de ses 
semblalJies est très souvent un signe de psychopathie 
sexuelle ; mais il n'est symptomatique que quand il se 
manifeste avec des caractères d'excenlricité bien mar­
qués, ou s'il est exclusif (t ) .  Ce n'est pas le cas qui 
nous occupe. 

Catherine de Médicis ne fut ni plus ni moins débau­
chée que les femmes de son escadron volant. Politique 
avant tout, elle usa de l'amour comme d'une arme poli­
tique. On sait quels services lui rendirent ses filles 
d'honneur et ses œuoa. Que d'aventures scandaleuses 
n'a-t-on pas contées sur elle 1 Brantôme, en parliculier, 
est de ceux qui ne l'ont guère ménagée ; elle est en 
bonne place dans son bataillon de lJames galantes. • J 'a y 
oui parler d'une grand'dame de parle monde, majs gran­
dissime, qui ne se contentant pas de sa lnssivité natu­
relle . . .  pour se provoquer et exciter davantage fnisoit 
dépouiller ses dames et filles, et se délectait fort à los 
voir; et puis elle les battoit du plat de la main sur les 
fesses avec de grandes claquades et plamussades, tapes 
assez rudes, et les filles qui avoient délinqué quelque 
cbose, avec de bonnes verges ; et alors son contente· 
ment estoit de les voir remuer et faire les mouvements 
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et tordions de leurs corps et fesses, lesquelles, selon les 
coups qu'elles recevoient, en montroient de bien 
étranges et plaisants. 

• Aucunes fois, sans les dépouiller, les faisoit trous­
ser en robe (car pour lors elles ne portaient point de 
calsons) et les claquetoit et fouettoit sur les fesses, 
selon le sujet qu'elles lui doonoyent, ou pour les faire 
rire, ou pour plorer. Et, sur ces visions et contempla­
tions, y aiguisoit si bien ses appétits qu'après elle les 
alloit passer bien souvent A bon escient, avec quelque 
galant homme bien fort et robuste ( i ). • 

Et Brantôme ajoute : • quelle humeur de femme 1 • 
r.atherine, qui parait avoir été une dégénérée, a pro­

hablcment été une détrtuJuée do l'amour ; ce n'est pas 
nne raison }lour l'llccuscr de sndisme. Kran-l�bing 
n"hésite pas à voir dans la SainL-IlarU1élemy un crime 
pMsionnel, ordonné pnr Catherine pour la satisfaction 
de ses instincts pervers (1). Tout proteste contre une telle 
allégation . Rien n'est moins prouvé que ce prétendu 
sadisme de la Florentino ; il ne l'est pas davantage 
qu"clle nit pris une llart directe nu massacre : elle ne 
versa pas le sang de sa propre main ; elle se contenta 
de s'I\SSurer de la virilité d"un huguenot qu'on disnit 
impuissant. La Saint-Barthélemy reste, nous lo répé­
tons, un acte purement politique. 

Toutes ces excentricités de Catherine avaient con­
tribué A créer autour d'elle des légendes' invraisem­
blables ; ses ennemis en tirèrent le plus grand parti, et 
les exagérèrent encore dans leurs pasquils ;  de là prit 

(t) BuNTo••· L IX. 
(!) .JCun-B•nra, Parcllo,allllia •-li•. Paria, t8tS (lraduc­

Uoa Kmlle Laureat). Carra el Naud, 6dlteura. 
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naissance cette réputation do femme perverse, sor­
cière, puis empoisonneuse ; or rien, dans les docu­
ments authentiques relatifs A la vie de la reine-mère, 
ne justifie cette calomnie. 

Superstitieuse, sorcière peut-être ; débauchée, fort 
probablement ; criminelle, ayant ordonné l'assassinat 
de ses ennemis et particulièrement des protestants, le 
fait est encore possible, quoique les avis soient là-des­
sus très partagés ; empoisonneuse, reste à le prouver. 
Non pas qu'elle se f4t fait un scrupule d'user du poi­
son, mais parce qu'elle n'y uvait aucun intérêt ; l 'ar.tjlltl 
toffana ou la cat�larella, chères A ses compatriotes, 
étaient dans ses mains des armes infidèles ; n'avait­
elle pas mieux à son service : l'arquebuse de )fau­
revert, la massue de Bœhm, le poignard ou la dague 
de ses gentilsbommesY En passant en revue tous ceux 
dont on lui aLlribue l'empoisonnement, nous verrons 
que celte sinistre réputation est injustifiée et qu'il fnuL 
la disculper d'une telle accusation. 

• Comme l'opinion publi11ue accepte trop souvent à 
la légère de mensongères traditions, ou des déclama­
tions passionnées, elle prononce de même des juge­
ments qui semblent infaillibles, et fait à son gré des 
réputations de crime ou de vertu. Mais, quoique ceLte 
maîtruse tl'errtnlr soit comme la 1'ei118 du monde, à ce que 
dit Pascal, ses arrêts ne sont pas sans appel, et l'his­
toire plus calme et plus équitable a le droit de les 
reviser (t) .  • 

(1) HDILLAaD-BdOLLKI, Eafli IUr le caroc4h'e 1C l'iRfluMII "' 
CIICAmu "' IIUü:i1. 
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D E  M É D I C I S  

Il semble, en lisant les violents factums du seizième 
siècle, que les hommes ne savaient plus mourir de 
mort naturelle, et que le poison venait enOn n bout de 
ceux qui avaient pn éviter le poignard ou l'arquebuse. 

Si on ajoutait foi t\ ces calomnies perOlles, on se 
ferait une bien fausse idée de cette cour libertine et 
enjouée, aimant l'amour, le luxe, le plaish·, à peine 
occupée de politique ou de religion . Catherine elle­
m�me, qu'on nous représente si farouche et si sombre, 
n'aimait rien tant que les bonnes histoires croustil­
lantes et no dédaignait pas do sncriOer au gol\t du 
jour. Qui ne connnft les fameuses aventures de son 
bataillon sacré, batai llon de veuves fort consolables, 
et de ces gentes demoiselles, dont Brantôme fut le 
maladroit amoureux, mais l'inimitable historiographe 't 
Ce n'est point par le poison que gouvernait Catherine, 
mais par les femmes, instrument politique aussi per­
Ode peut-être, mais qui ne peut cependant valoir à 
celui qui le manie l'unanime réprobation des historiens 
ct du puhlic. 

Catherine aurait, prétend-on, commencé son œuvre 
néfaste en empoisonnant le dauphin François, ou tout 
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au moins e n  prenant A ce prétendu complot une part 
très active ; puis elle aurait supprimé Jeanne d'Albret, 
la reine de Navarre, amie des huguenots, la mère de 
ce prince Ilenl'i qui venait à Paris épouser Marguerite 
de France ; ensuite, eUe se serait débarrassée de son 
second fils, Charles IX (le premier, l!'rançois 11, ayant 
succombé à l'amour trop passionné de Marie Stuart), 
pour placer enfin sur le trône son enfant préféré, le 

duc d'Anjou ; plus tard, elle n'aurait pas hé�ité à 
empoisonner le dernier de ses fils, le duc d'Alençon, 

qui aurait par miracle échappé à ces lent.ntives a·épé­
tées. Enfin, en dehors de sa propre famille, elle am·uit  
empoisonné le cardinal Odet de Châtillon et son frère, 
Dandelot de Coligny (le troisième frère, l'amiral, blessé 
par Maureverl, devait être achevé, à la Saint-Burlhé­
lemy, par les nssassins aux gages tlo Catherine) ; le 

prince de Condé, dont eUe voulait détruire l'armée 
c en un coup • (un Italien avait re�u tO,OOO francs à 
cet eR' et, pour préparer le poison nécessaire) ; le prince 
Porcian, et bitm d'autres qui ne jouaient à lu cour 
qu'un rôle secondaire, mais dont la présence gênait 
Catherine, raison suffiaante pour qu'elle les supprimât. 

Nous allons voir qu'aucune des prétendues victimes 
de sa haine politique ou personnelle n'a succombé au 
poison, et qu'il faut enfin disculper Catherine de ces 
crimes imaginaires. 

L K S  l'I L S  DB C .\ T H B RI M B .  - L B S  O U I S B S ,  

Alexandre Dumas, dans son romain populaire la 
&i* Ma,-got, a fait de la mort de Charles IX le plus 
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dramatique des récits. On connart ce fameux épisode, 
que le fécond romnncim· n trait•� nvec sn verve habi­
tuelle. Cn l lwr-inc fm·me lo noir- tlcsscin de sc défaire 
du prince Henri ; le poison •1ui av nit tué Jcnnne d'Al­
ln·et tuerait aussi son fils Ilenri de Navarre, bien que 
ce dernier par1\l protégé contre toutes tentatives par 
une puissance occulte. Aussi la reine multiplie-t-elle 
ses précautions : avec l'aide de son fidèle René, elle 
pr•;pnre Mvnmment les pages d'un l ivre de vénerie 
qullcnri désire lire ; en portant nltern�tivement son 
doigt aux feuillets, puis à la bouche - nos grands 
seigneurs l isaient alors comme de petits écoliers - le 
prince s'empoisonnerait infailliblement. Mnis, par une 
fnWitc� inoure, qui poursuit la superstitieuse Catherine, 
Chm·lcs IX RJlCI'ÇOit, dans l'nppal·tcmcnt de son benn­
frère absent le livre qu'on vient d'y apporter, il s'y 
intéresse, le parcourt, tourne de son index mouillé les 
pages légèrement collées, reporte l sn bouche le doigt 
chnt·gé do poison . . .  Quelque temps après, il mourait 
mystérieusement. 

C'est nssUI'émcnt 11\ une version fort hien npprôtée, 
mais qui fait plus tl"honneur à l'imagination de son 
auteur qu'à son souci de ln vérité . Aucun des histo­

riens contemporains, m�me parmi ceux qui sc sont 
plu à calomnier la reine-mère, ne s'est fuit l'écho de 
cette légende, qu'Alexandre Dumas n ll·ouvée dans 
un 1lc ce�� nomhrcux pamphlets anonymes qui, depuis 
le titre symbolique jusqu'nu mot final, sont un tissu 
d'in vraisemblables mensonges ct de fantaisistes racon­
tars (t). 

(t)  Celle venlon, Dumaa l'a empruntée A la U,ffllfe de Dom 
u .  a 
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D'autres ont accusé l n  reine-mèt·e tl'avoir voulu se 
débarrasser de son fils, qu'elle aurait réussi à empoi­
sonner. On sait que, sur la fin du règne de Charles IX, 
elle se brouilla avec lui ; celui-ci, trouvant peut-ètre que 
sn mère, - mauvaise élève de Machiavel, qu'elle croyait 
imiter, mais qu'elle ne comprenait pas, - llonnait une 
direction néfaste aux affaires de l<'rance, et le tenait 
sous une tutelle trop étroite. Les protestants ont 
donné de cet attentat des prétendues preuves qui ne 
confirment en rien leurs dires ;  plus particulièrement 
ils rappellent cette phrase de Catherine à son troisième 
fils Henri , lors'lu'il partit à contrc-cœm· pour la Jlologne, 
dont ln Diète l'avait nommé roi : • Allez, mon fils, vous 
n'y resterez pas longtemps (i ) .  • De là à lléduire que 
la reine-mère avait déjà commencé l'empoisonnement 
de Charles IX, tl ont elle escomptait ln mort pout· tlounet· 
la couronne A son fils bien-aimé Henri , il y a loin (2) 1 

A dire vrai, Catherine pouvait pt·évoir ln fin prochaine 
du roi Charles ; car la maladie, une incurable phtisie, le 
-ninait depuis longtemps. 

Cltaluù Guiu, pamphlol du temps, réédité, en t7U, dans lo11 
Jllmoiru cù Coadd, l. VI. Nous avons d6jà cu l'occasion de 
parler de ce curieux factum. 

(t) L•llrll à Hnri lt'. (Doc. inèd . )  
(!) Du reale, celle version do l'cmpoisonnemonl do Charles I X  

par 8 &  mère trouva longtemps créance. Dassompicrrc J'ccom­
mawiait un jour la Louis Xlii,  encore mineur, do ne pas lrop 
aonuer du cor, • car oula'C que cola fail  venir dos hairgucs 
(hernies), U nuit encore grandement au poul mon cl mesme j'a y 
ouy dire quo lo lou roi Claarlu11 ù C01·cu du sonoor olu co1· 1111 
rompil une YIIÎDO duns le poulmon qui lui causa la moJ'l. -
Voua voua trompèa, mo répliqua-t-il, le 80nne1· du cor no lu Ill 
pas mourir, mais bien qu'U 8e mil mal avec la reine CaUJorlno 
sa mère . . .  a'il n'y luat pu reve�u (près d'eUe), Il oo luat pas 
mort al toal •. JIMI. à B�J�Ht��liwrt, l. U, p. taS, So�i�U d• l'Ha•­
lolr• , ,,...,, 



LES EMPOISONNJo�MEN'fS AU SEIZII�ME SIÈCLE 86 

Sn santé n'avait jamais été hien brillante, et l'unique 
rt:gime IJU'il suivait n'étai t guè1·e propre ù amener la 
guérison . D'une complexion délicate - comme tous 
les enftml.CJ rie ce couple l !égl:néré , Henri Il et Cnthe­
rinr. t in  1\létlici!l - il se l i vrait nvc1� nr1 lcnr an x 11porls 
IcA t>lus violents.  La reine-mère, d'ailleurs, nvnit cru 
nécessaire d'élever ses fils à ln dure, physiquement et 
moralement (f ) .  Aussi Charles IX s'adonnait-il à tous 
les exercices physiques (!) et surtout à la chasse, qui 
devint bientôt sa passion favorite . n fut le premier 
chnsseur de son temps, donnant à l'étude ct à ln pra­
licJue do cet nrt le temps qu'il etlt thl consacrer aux 
intérêts de son royaume ; il composa, du resle ,  un livre 
de vénerie que l'on dit fort remarquable .  

Après ln Saint-IJorthélcmy, sa passion devient une 
frénésie .  Presque chaque jour, ·n galope, tête baissée, 
sous les halliers de Saint-Germain ou de Vincennes, 
s'époumonne à sonner du cor . Il rentre, à la tombée 
du jour, harassé, toussant et crachant le sang. Ln nuit, 
il est tourmenté de cauchemars épouvantables. Le 
souvcnh· de la maudite journée du !U notlt f aU le 

( 1 )  • Rien no dèvoile mionll la noirceur de aon caractère que 
l'éducation de 101 enfaatl. Des combata de coqs, de chiens et 
d'autres animaull étalent une de Jeun récréations ordinaires. 
S'Il y &VIlit quelque exécution considérable à la grève, elle los y 
menait. rour les rendre auni lascifs quo sanguinaires, olle don­
nait de tompa en tomps de petites flllea, où ses filles d'honneur, 
Ica ehevoull épars, couroonêea de Heurs, servaient 6. table, t\ 
dom! nues. • 

(1) • Ce roi pouasalt la recberebe d01 uerclces violents jusqu'&. 
baUre uno enclume trois et quatre heures durant, usant d'un 
marteau énorme, forgeant un corps de cuirasse ou tout autre 
ume solide, et rien ne le rendait plus slorloull que de la111er se• 
rivaull, Lonqu'un d'cu :� renonçait l ia lutte, 811 &lajcsl6 rusen· 
tait t\ cette défaite un plaisir menellleult, • 



36 P O I S O N S  K 1' S O RT I L Î!: G l� S  

poursuit sana trêve ; il est e n  proie à Il e  terribles hal­
lucinations ; il np pelle r\ son aide son confittent Ambroise 
Paré, se confesse à lui Ile son el'ime 011ieux, mais en 
vain, les remortls l 'ussuillcut toujours, et pour y 
échapper, pour y faire diversion , le malheureux rou, 
le jour venu, re1>arl à ln chnsse ct s'étourdit dans les 
folles chevauchées . 

Cependnnt la phtisie poursuivait sa marche fatale, 
la toux augmentait, l'amaigrissement s'accentuait. Ho­
fusant do suivre les sages conseils de son médecin , le 
roi continuait do mener sa vic agitée . D'autre pm·t, 
ses sens s'exaltent, ils llevient un • embrasé • ,  les 
désira amoureux l'aiguillonnent sans cesse ; il s'échauffe 
(le mot est de BrantOme) avec su femme, avec Murie 
Touchet, avec sa sœur Margot, chnehote-t-on (t ) .  

Enfin, un jour, l e  i6  mai t574, i l  est tellement épuisé, 
qu'il est obligé Ile s'aliter ; les symptômes de la mallulio 
deviennent effrayants : une sueua· de sang p01·lo sut· 
son COI'PB, signe indiscutable de poison, disent les 
courtisans. 

La fièvre redouble . Charles IX se voit perdu et lutte 
désespérément contre l a  mort . Ce roi, qui faisait si peu 
de cas do la vie d'autrui, est pris de peur nu moment 
critique ; il suppl ie qu'on le soulage , et, nouveuu 
Louis Xl, il se • cramponne à lu vic en désespéré • .  

Ses médecins oc comprenaient 1·ien iL cette étrange 
maladie, aussi l'estèrent-ils impuissan ts ; d'ailleurs, il 
était trop tard, la pat·tie était jouée ; le dimanche sui­
vant, 30 mai, Charles IX rendait le dernier soupir ; il 
n'avait pas encore vingt-quatre ans. 

(1) D• (àauis, ,,. Jlot•b tltf'UriOUIU dl rlliiiOÎI'I, p. üJ. 
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I.e ln·u il  fiC rr:pnnr l i l  nnssi lr\ l qu'il succombait au 
puisnn cl, de fni l ,  I J I ICJ lc maladie nnhtrcllc pouvait )11"0· 
VIIIIIICI" cel le Ruc t t t· tic sung, dont s'é ta i t  lillérulcmcnt 
1;pouvanté renlom·n�c du roi'! Déjà ltl reine-mère, si 
supersti tieuse. avait njoulé foi nux racontars du duc 
•l'Alençon, c1ui lui nnirmnit qu'une conjuration avait 
été ourdie ; que le roi étnit envollté. Nous avons conté 
plus haut cette aventure malheureuse de La MOle et 
Coconnas, dont Dumas a fait deux figures si sympa­
thique.<; et si originales . Catherine crut fermement nu 
maléftce ; elle en parle très gravement dnns une leltt·e, 
où elle dit que cc conspirateur - c'est Ln 1\lôle - a 
fait une figure de circ, • à laquelle il a donné des coups 
;i ln lêto • : elle njoutc que c'est con l rc le roi ; elle 
l'Xigc • IJtt "on la lu i  I"UIISC dt:fa i t·c, s'iJ n fait IJIIcltJllCS en­
chantemenls pour nuire à sn santé • (t ) .  

Il n'y avait rien à défaire, pour ln  bonne raison que 
f.barles IX n'était ni ensorcelé ni empoisonné. L'au­
topsie qui fut fai te,  et dont le rapport nous est par­
venu, est très explicite : • Le poumon gauche adhé­
mil tellement nux parois thoraciques dans toute son 
étendue, qu'on ne put l'enlever sans déchirer ct arra­
cher sa substance, qui était toute en putrilage ; on y 
trouva une vomique rompue . . .  l 'autre poumon était 
pourri dans sn partie supél"Ïcme. • 

Le lJrorcsscnr Jlron:mlcl l'l le docteur Gilles tic la 
Tourette ont fni t  de cc rnppot·t d'autopsie une rcmnr­
qunhlo étutle; ils concluent quo Chn1·les IX succomba 
à une broncho-pneumonie, en lée sur des lésions nvnn-

(t ) l�llre1 rle t:alhet·iRe d11 Mrdicil, IJoc. lnr.d.,  l. 1 V, p. Sl96· 
m. 
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cées d e  tuberculose pulmonaire. Mais le poitrinaire 
Charles IX n'a-t-il pas été empoisonné ; le poison n'a­
t-il pas abrégé ses joursY C'est une hypothèse im­
probable, que l'un de nous a longuement discutée 
ailleurs (V. les Mor·l& mystil-iewes de 1'/,istoil"e) et qui a 
été nettement résolue par la négative. 
· On peut, dans le cas particulier, appliquer l'adage 
bien connu : is {ecit cui p1"01le11t . Or, était-il vraiment 
besoin d'assassiner ce malheureux Charles IX, irrémé­
diablement condamné au su de tous ( t) Y 

La reine Catherine, si véritnlllemeut elle avait l'in­
tense désir de voir son fih1 llcnl"Ï sur le tJ·ûnc do 
France, n'avait qu'à attendre patiemment : Charles IX 
ne pouvait longtemps gêner ses projets . 

• 
• • 

Cc n'est pas seulement contre son fils Clm•·lcs IX 
que Catherine aurait dirigé ses attcnlals crimincl:i : lu 
légende veut que Jo'rançois Il ct le duc d'Anjou aient 
été aussi ses victimes. En ce qui concerne le royal époux 

de Mario Stuart, nous savons 11ue celle allégutiou est 
absolument fausse, et que le pauvre enfant périt vic­
time de sa déchéance physique, cl uussi de son trop 
grand amour pour sa femme. 

L'affaire du duc d'Anjou est relatée dans Drantôme. 

(t) Brantôme dit en parlant de colle mort : • Co jou&· ou�ui­
vant, son corps rut ou,·ert en p&·ésencll du magistral ; ct n'y 
ayant esté trouvé au dedans aucune ml'urtrissu1·e n'y tache, 
cola o1la puLiiqucmcnl l'opinion qu'ou avait du poison. 

• M. d'l!:slrossea et moi en demandasmoa ad vis il mall•·c AmLrolso 
Paré, sou premier chirurgien. Il nous dict en pasaaut et sana 
trop loq propos : qu'il esloit mort pour avoir trop sonné de 
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• En décembre f685, au moment de la brouille du duc 
d'Alençon nvec ln cour, le valet qui servait à boire au 
prince ayant oublié de faire ! "essai du vin, le bruit 
courut que le vin était empoisonné ; la reine-mère fut 

obligée, tant sa réputation était bonne, de protester 
contre l'accusation d'avoir voulu se débarrasser de 
son Ols (f) .  • 

C'est qu'en effet la mort du duc d'Anjou fut entourée 
de circonstances tellement mysté1·icuscs que les soup· 
çons étaient autorisés. Au mois de février f684, le 
frère du roi arrivait à Paris pour y passer le carême, 
non en des abstinence.& répétées, mais en des excès 
désordonnés . L'Estoile raconte quelles furent les folles 
équipées des princes pendant ce séjour du duc à Parie. 
• Ils nllnicnl par los rues, déguisés ct masqués, rossant 
leS J,nssanls, tl'oussnnt les filles ; puis ile se rendirent 
A la foire de Sni nt-Germnin, où ils firent force insolences 
cl toute ln nuit, jusqu'nu lendemain dix heures, cou­
rurent par lout.rs les bonnes compagnies ct assemblées 
qu'ils sccurent être à l'aris. • 

Qunnd le duc retourna à ChAteau-Th ierry, sn rési­
dence ordinaire, il était à bout. CaUterinc de 1\lédicis, 
le voyant perdu, ee Ot envoyer tons les objets précieux 

la trompe à la chu10 do cerf, qul luy avoil loul gasté son pau no 
corps, et ao nous dlcl pu plus, sor quo y aucuns prirent subjccl 
do !aire pour son lombeau ces deux vers : 

Pov nymer trop Diane et Cylh6r6e au11l 
L'ana et raalre roat mie en 01 tombeau ley. 

• SI cs l-ee qu'on ne srauroll l'!lre aucun d'opinion qu'il ne fu•l 
empoisonné dès quo son fri-re parut pour la l'ouloigno ; ot di soit 
que c'esloil de la poudre de corne d'un lièvre marin, qui falct 
langui r  longtemps la personne, et puis peu l peu apri'1 s'en va 
el s'rtclnt comme uno chaadello .  • 

( 1 )  LALANIIB, Br•�tld•e. p. 156. 
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que possédait son fils, e l  celui-ci mou1·ut le tO jn iu  

t584, quelques mois après c e  carême singulier (t ) .  
• Sa mort, dit de Thou, n e  fut pas exempte d e  poi­

son, et les chirurgiens qui l'ouVI'irent déclarèrent qu'ils 
avaient trouvé des parUes rongées cl quelques marques 
do cette nature . • )) 'autre part, le duc de Nevers ullirme 
qu'il fut empoisonné par une dame de ses homws 
amies. Fuut-il donc voir dans cette fln mystérieuse le 
dénouement tragique d'un banal th·amc d'amom·, ou 
bien le duc d'Anjou a-t-il purement el simplement 
succombé, comme ses frères Ft·ançois et Charles, à 
une maladie infectieuse, coutumière dans cette ruee 
dégénéréeY Quoi qu'il en soit,  l'opinion s'émut vivc­
mmtt.  

Plus tard, en t 587, on arrêta deux personnages, 
Salcède et Baza, inculpés de tentative d 'empoisonne­
ment contre le feu duc d'Anjou.  Le bnlit cout·ut alors que 
Salcède avait été l'Ame d'une conspiration ourdie contre 
cc prince, par des personnages b·ès haut placés ; à la 
vérité, Salcède se livrait à des pratiques d'alchimie, 
fubt·i11uait de la monnaie, et peut-être des poison:� .  
Sans autre preuve, on l'arrêta, on le  jugea. Pour t;C 
disculper, il forgea de toutes pièces cc complot, tlonl  
on peut lire lns détails duns les Mémoirr-s de d11 Thou . A 
la question ,  il accusa les Guia;es d'uvoil· ll·cmpé tluus le 
complot ; mais, avant de mourir, il rétracta ses aveux. 
Un Italien, Baza, que l'on croyait complice, subit le 
même sort et fut mis à la torture. De poison, il n'en 
fut pas autrement question (�) . naza se tua dans sa 

(t) RoaJQUBT, Pari• '' la Ligue. 
(1) Jfna. de i�Jeque•-A ugu•lc d11 Thou, Il v. Il ; Satur• Mhaippéc ; 

Haratlf/114 fÙ Il. d' Aubrag pour le Tier1-Eial ; Diuour• b·t�giqu• 



pr·iMn ; ln sentence prononcée contre lui n 'en fut pas 
moins cx•�cul•�e : son cadavre, nltaché à la queue d'un 
cheval ,  fut lrafné jusqu'au pcrlibr&lail:e, où il fut dépecé, 
divisn en •Juatre JlièceR, et accroché à qm\lte gibets 
•� r·ig•;s uux qunt•·e prinCÏJlalrR portes de ll•·ugcs. 

J�e duc d'Alençon vécut probablemen t à l'abri du 
poison , malgré ces tentat ives réitérées, auxrJucllcs 
nous ajouterons celle commise par le valet mo nd el (t ) ;  
mais rien ne  prouve que Catherine e n  ait été l'instiga­
trice. 

• 
• •  

l<�nftn,  signalmtA le prétendu empoisonnement du 
eardinal de Lorraine , d'après la version donnée par 

ll•1gnicr de la Plnnche . L'empoisonneur était encore ce 
Saint-llarlhélemy don t nous avons déjà rnconté les 
111éfnits .  Il devait remettre nu cnrdinnl une forte somme 
11 "m·gent; il sc procum à cet effet cin quante à soixante 
JIOI'lltgtrlaillr., de rJimrante écus ct deux cents 11olllr., à ln 
,.,�.,., •tn'il nt • Jlhts snhlilcnwnt tmrfumcr que les gants 

de la rcino de Navarre • ;  en outre, il arrangea de la 
m•�me fa�on la bourse qui devait contenir les pièces 
d'or. l�n rt't'cvant le pr•�dcux cudf'nu, le cm·dinnl l "cxn­
minn, le naira, cl pnmt lt·ès snliRfnit de son Mlicicux 
pntfmn : i l  t'Il rnnnmt prcs•1nc incontinent .  Voilil, 1\ 
coup stlr, une curieuse histoire d'empoisonnement (�) . 

,., rrriCabll! dt Nieoltal Staleble ••r rlmpOUOillttmetd ptar lili 
r11 Crr1•ris "" ln ptl'lllRIIt de Mollltigiii'HI' Ir d11r dl Bl'aban, d'A HjOII 
, C d',UrhfOII, (t'rl't tin Rn y ;  voir 6galmnenl fn Forlutltl de la r.o11r·, 
1 6 11, p. 576. 

( 1 )  Jlém. - JoHrt&arLr tle l'Kaloile, t. 1. p. HO. 
(1) M�•. dl Co11di, 6d. clléo , L VI, p. tl9. 
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L n  vérité est que l e  cardinal de Lorraine mourut, le 
�6 septembre t 574, à Avignon, d'une pleurésie con­
tractée à la procession des Dattus. Les pèlerins de ce 

· cortège marchaient pieds nus, tête nue, le jour de 
Pâques, à travers les rues de ln ville ;  le cardinal y prit 
froid cl, peu de temps après, il succombait à une {Uvre 
'YJuptrmuie d'un grand mal de te&le. 

Encore une fois le poison n'était pour rien dans cet 
événement. 

D'ailleurs son père, Claude de Lorruine, premier 
duc de Guise, avai t, vingl-IJUall·c ans auparavant, 
succombé duns des conditions aussi mystél'ieuses . Sa 
femme, Antoinette de Bourbon, écrivait, pendant la 
maladie  du duc, une lettre éplorée à son fils l•'rançois, 
qui allait devenir le chef de la famille. • Mon filz, mon 
amy, lui disait-elle, j 'ay receu deux de vos lettres où je 
connois lu peine que vous pm·tez pour la griesve maladie 
de monsieur vostre père, qui n'est sans cause, car le 
bon seigneur souffre beaucoup . . .  J 'ay veu le debvoir 
qu'avez fuict de vous mettre en chemin pour nous 
venir secom·h·, dont vous eslcs mul trouvé, el, pour 
ce, mon amy, que mu fortune se1·oil très grundc de 
vous veoir mulude et en danger de perdre, je vous prie 
et vous commande de ne plus vous hazard er de vcnh·. 
D'espoir de retour, je n'en vcois aucu n ;  aucuns des 
médecins disent que l'on peut espérer, les autres ne 
sont de cet aùvis . . .  J 'en faictz douhtc de votre bonne 

volonté ; le hon ll ieu vous soit en nylle ct vous tlonno 
santé ct sa grâce et à moi patience do tout cc qu'i l lni 
plnyrn permettre ; je  la désire avoi r, muis je ue puis 
estre sans douleur, tant grand qu'en vérité, j'en ay plus 
ce que j'en puis porter . . .  • 
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Le duc ne tarda pas à rendre le dernier soupir, non 
sans donner à entendre à son entourage qu'il succom­
bait au poison . C 'est alors qu'on porta des soupçons 
sur son bâtard Claude, alors abbé de Saint-Nicaise de 
Hcirns (i) .  El c'est cc m�mc Mtard 'tn'on devai t accuser 
plus tard de la mort du cardinul Chnrlcs, son frère 
lrgilime; mais nous savons qu'en celle affaire le poison 
n'a joué aucun rôle, puisque le cardinal fut l 'une des 
victimes de cette cérémonie singulière des flagellants 
que l'image n popuiii.I'isée. 

En tout ens, cc Claude de Guise, dont on ne conr1nlt 
pas très hien ln vic, ni mllme la naissance, paro.tl avoir 
été le houe émissaire qu'on a chargé de toutes les morts 
myslf!rieuses du temps . li reste dans la légende, il 
n'est pns en tré dans l'histoire. 

L B S  A T T EN T A T S  C O K T R B  L B S  P R O T B S T A K T S  

L E  C A ftlt i N A L  I> B C II A T I L L O N ,  - J B A N N K D 1 A L D R B T ,  
L B  l' a J N C II  li B C O N D H. 

Les protestants, dont la suspicion était tenue en 
é veil pnr les persécutions tlont le parti catholique les 
poursuivait, ont été unanimes d accuser leurs adver­
saires d'avoir joué du poison contre tous les chefs 
huguenots . Certes ils eurent fort à souffrir de la 
déloyauté des guisards, puis des ligueurs : le mo.s­
Rncrc de Vassy, le meurtre du prince de Condé, l'ur­
quchusatle de l'amiral de Coligny, la Snint-Darthélcmy, 

( 1 )  Lellrea i11tldilea dl Diatae de Po\lilr1 ; DouJLLB, lliateir• dtl 
cl•a dt Gail•. 
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tous les guets-upens orgnuisés tantôt par Catherine de 
Médicis ct son fils Charles I X ,  tantôt par les Guise, 
devaient provoquer chez les protestants, en même 
temps qu'un légitime désir de vengeance, une méfiance 
bien naturelle. 

Aussi ceux d'entre eux qui ne périrent pas par le 
poignard ou l'arquebuse, soit en bataille rangée, soit 
en embuscade, ceux-là , d'après leurs coreligionnaires, 
n'avaient pu échapper au poison, plus perfide encore, 
qui les atteignait sllrement, en dépit des prudentes 
précautions . Pas un de ces huguenots de marque, A les 
entendre, qui soi t mort d'une mort naturelle, de maladie 
ou de vieillesse ; chez tous, le poison accompli t  son 
œuvre : Dandelot, ChAtillon, Jeanne d'Albret, C01ulé 
auraient succombé, tour à tour, terrassés par l'invisihlc 
ennemi . 

Il y a une grande pna·t d'exagération duns ces accusa­
tions contre les catboli11Ucs. Au seizième siècle - nous 
y insistons - le poison a joué un rôle sociul lrès impur­
tant, mais un rôle politique absolument nul . D'ailleurs 
- répétons-le encore - avaient-ils besoi� de recoul'ir 
nu poison, ceux qui ne craignaient pas de dresser des 
embuscades et qui tuaient à coups de poignard leur 
ennemi pris au piège ; qui avaient l'audace de tirer, cu 

plein jom·, uu coup d'arquebuse sur Coligny ; qui com­
mirent enfin ce crime monstrueux de la Saint-Barthé­
lemy, apothéose cfTa·oyahle des noces sanglantes d'Jiem·i 
de Navarre et de lllargucl'ite ùc l�rancc 'l Eux-mèmc�, 
les protestnnts, so servent-ils du  poison, pum· vengc1· 
ces injures'! Tous let� drames pol i tiques de l'époque 
sont des drames sanglants et audacieux, uon des 
drames obscurs et mystérieux, tels : le coup de pistolet 
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de Poltrot, l'assassinat ries Guise à Blois, le meurtre 
de Henri Ill A Saint-Cloutl. I..cs mumsl'lins pol itiques fai­
saient fi du talent conso m mé de Hené et de la science 
deR sorciers, fabricants de philtres et de charmes. Au 
cours de ces ptsriodcs lrouhlécs, quasi révolutionnaires, 
la lame eni lée d'un poignard , la balle qui vise nu cœur, 

valent mieux que les poisons les plus subtils . 
Aussi toutes les morts attribuées au poison peuvent­

elles, A quelques exceptions près, être rapportées à une 
cause naturelle ; il ne s'agit pas ici de réhabiliter un 
parti ou d'en disculper un autre ; l'étude des documents 
qui nous sont restés montre que l'histoire, toujours 
moins romanesque que la légende, est aussi moins 
sombre et moins immorale que nous ln présentent 
les pamphlétaires. 

• 
• •  

Les trois frères Coligny étaient, parmi les chefs 
protestants, les plus aimés de leurs partisans, les plus 
rccJoutr�s de leurs ndversnirc11 . I ls tlcvnicnt celle popu­
larité à leur vic austère, à leur courage rénéch i ,  ù leur 
caractère de haute moralité, si rare 1\ cette époque de 
11erversion et tle débauches. Le cardinal cl l'amiral -
l'ainé el le cadet - étaient d'esprit pondéré et incar­
nnient véritablement l'Ame de la 1\éforme; l'autre, le 
prince Dnndelot, plus aventureux et plus fou, semblait 
tenir plutôt do la race éteinte de l'héroiquc chevalerie ; 
personne n'ignorait comment, par un audacieux coup 
de mnin, au nez et à la barbe des Guise, il était venu 
enlever sa fiancée, quasi prisonnière. 

La baine du pnrU catholique venait s'exercer surtout 



P O ISONS E T  SORT I L EGES 

contre les Coligny. On sait quelle fut la triste tlcslin1lc 
de l'amiral et avec quelle résignution il supporta ses 
terriLles épreu ves : son arquebusnrlc par 1\Jnurcvei'l ; 
puis, la nuit du �-' n01U t57�, son nssommadc pur l'al­
lemand Bœhm, prél01lant nu massacre général des pro­
testants . Dans la tombe même, il ne devait pas con­
nattre le repos éternel : son corps mutilé, ses restes 
insultés A Montfaucon par Chnrles IX, par CA roi qui 
l'appelait • mon père • ;  toutes ces odieuses injures n 
son cadavre, prolongeant son martyre nu delà de ln 
mod1 font plus pour l'cxécrntion de la mémoir·c des 
Valois que les absurdes légendes d'empoisonnement,  
sans certitude ni fondement. 

Ses lieux frères ne moururent pas de mort violente ;  
néanmoins leurs partisans avancèrent qu'ils furent 
empoisonnés à l'instigulion de Catherine de 1\Jéllicis. 

L'ainé , le cardinal Odet de Chatillon, nvnit é té con­
traint de sc réfugier en Angleterre, nu moment des 
persécutions contre les huguenots ; il s'npprOlnit à 
rentrer en France, après· ln puhlication de l'édit  de 
Saint-Germain , lorsqu'il mourut Il Canterbury, en t 57 t .  
Sa femme affirma qu'il avait succombé Il un lent empoi­
sonnement; une enquête fut confiée aux commissuires 
royaux, Roger llfnnvoot, et Thomas Lighton . Leur 
rapport, resté inédit jusqu'en t884, a été puhlié dans 
un journal anglais, nu lendemain des mtes oomml�mo­
ralives en l'honneur du cardinal . 

Les enquêteurs établirent que les plain les de la veuve 
n'étaient pas fondées . I>epuis longtemps déjà,  le car­
dinal souffrait de l'estomac et cette maladie avait pro­
voqué chez lui une profonde cachexie ; dans ses der­

niers moments, il se plaignit d'une violente brtUure à 
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l'�pignstre ; il n'en fallait pas plus pour éveiller les 
soupçons.  Malgré les poudres digestives de l 'npolhi­
cnire, les snig11 11es du médecin, la maladie empirait, la 
fnihlesse augmen tait. • La nature était à ce moment si 
affaiblie qu'elle ne pouvait plus supporter ü'nccès . • 
Aucun caractère étrange ne permit d'ailleurs aux méde­
cins de soupçonner quelque attentat. 

• L'autopsie fut ordonnée.  A l'ouverture du cadavre, 
le docteur qui en avait été chargé , ayant trouvé le 
foie et les poumons corrompus, a dit que c'était mer­
veille que le cardinal, avec des organes aussi détériorés, 
ellt vécu aussi longtemps . . .  mais il ne fut question 
d'empoisonnement que lorsque , après avoir lavé et net­
toyé l 'estomac, on trouva quelques taches et le font.l de 
l'cstomnc perfort! ct la peau toute déchirée à l 'entour, 
it ce que dit voir le docteur . )lais ln chose n'était pM 
tellement évidente que les autres assistant.o; n'eussent 
aperçu seulement quelques points dans les côtés de 
l'cstomnc. Ce fut alors que le médecin dit en secret nu 
chirurgien ct répét."l à ln dame de C:hAtillon qu'il croyait 
ttu"on avait administré nu cardinal quelque substance 
corrosive qui lui avait été funeste . • 

Nolons que celle perforation de l'estomac, affirmée 
pnr le médeci n ,  n'était pas assez évidente pour être 
vue par tous les a."sistants. Notons, en outre, que ce 
rapport est très positif lorsqu'il pnrle de ln corruption 
des poumons et du foie : le cardinal était malade depuis 
longtemps ; cette cotl'uplion remarquée à l'autopsie 
était-elle autre chose que des lésions tuberculeuses '1 

De plus , si on admet la perforation gastrique, rien 
n'est moins prouvé, même avec celte hypothèse, que 
l'empoisonnement. Nous verrons, en étudiant le cas du 
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prince de Condé, puis, a u  siècle suivant, celui de 
Madame, que ces perforations de l'estomac, signes non 
équivoques, aux yeux des experts 1 lu lümps, d'un 
empoisonnement par le caustique, no sont plus pom· 
nous des symptômes aussi décisifs et, comme nous 
disons aujourll'hui , pathognomoniques. Au contraire, 
elles tendraient plutôt à confirmer l'hypothèse d'une 
mort naturelle par ulcère 1le l'estomac, uiCiu rolundus, 
ou tnalmlit! d11 Craweil/,ier, du nom de celui qui l'a magis­
tralement décrite. 

Ce rapport d'autopsie peut donc être interprété 
d'une façon nél,''8tivo pour la vet·sion llo l'empoison­
nement. 

Ajoutons 11ue, au lendemain de l'événement, · on 
interrogea tous les familiers et domestiques du car­
dinal; aucun ne put être soupçonné ; tous étaient f01·t 
attachés à leur maitre et n 'avaient aucune relation 
avec l'Italien ; on garda cependant à vue six serviteurs, 
jusqu'à plus ample informé; on les relâcha lluelque 
temps après (t). 

• 
� . 

Jeanne d' Alht·ct, veuve d'An loi ne de Uom·hon, étuit 
la mère de ce pt·ince Henri do Navarre déjà célèhre à 
la cour par la franchise de son caractère. C'est à ce 
prince valeureux et plein de séduction que Charles IX 

(t) Pour l'aft'aire du cardinal Odet de Chatillon, consulter : 
Ca_,.,.,llrf Pral •114 Coualrf Newa, qui publia, le J avril tSM, 
le rapport des commissaires royaux Roger Manvoot et Thomas 
Llghton. Ce rapport a fait l'objet d'une analyse !lana lo Bull•li" 
fÙ la Stui.U Ill I'Hi1loi,.. tl11 prolulaftliame, t886, t. 33, p. litS. 
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avait offert la main de sa sœur, la belle Margot. Après 
bien des hésitationR de la part de .Jeanne d'Albret, 
le mariage avait été consenti ct devait sc conclure à 
Paris dans le courant de rannée tü7j. Il présentait 
cel le particularité que, pour la première fois, il unissait 
un prince protestant à une princesse catholique ; il 
devait sceller la paix définitive entre les deux partis 
lltti se déchiraient dcpuiR si longtemps. Hélas ! ce furent 
de sanglantes épithalames, car c'est à leur occasion que 
fut perpétré l'odieux attentat de la Saint-Barthélemy 
sur les seigneurs protestants accourus à Paris. 

Au cours des négociations, un incident se produisit, 
qui Ot reculer de quelques semaines la célébration du 
mariage : la mère d'Henri, la reine Jeanne, vint à 
mourir brusquement. 

Elle s'était décidée à venir à Paris, une fois sa récon­
ciliation faite avec les Valois, car il fallait, dit l'é�êquo 
Claude Bégin , acheter au Oancé les indispensables 
habits de noce. La cour de Navarre n'était pas riche et 
celle de France comptait bien l'éclipser par l'éclat de 
s011 luxe merveilleux ; c'était la revanche des catho­
liques et des gulsards, que d'aJJecter pour le prince 
Henri un certain mépris et de lui rappeler à toute 
occasion ses allureR béarnaises. 

CeJlendant la reine Jeanne, après un pénible voyage, 
fut cordialement reçue à 11aris, trop cordialement même, 
insinua-l-on, car on la mena partout, et sous couleur 
de caresses, juSl1ne chez ses ennemis, qui la traitèrent 
bien, et donnèrent en son honneur des fêtes et des 
dfners. Six semaines après son arrivée, le 4 juin t575, 
elle tombait malade et succombait cinq jours après. 

Cette mort si soudaine, enlevant au milieu des der-
Il.  ' 
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niera préparatifs d u  mariage la mère du fiancé, parut 
suspecte A tout le monde, et bientôt les huhruenots ne 
se gênèrent pas pour accuser fonnellement Catherine 
d'avoir fait faire le coup par son parfumeur llené. 

Toutefois les historiens qui ont accepté celte ve•·sion, 
différent sur le mode d'empoisonnement qui fut pra­
tiqué : d'après le chroniqueur des Mémoiru de l' Élt�l tle 
FratWII (i ), René, • en vendant des drogues et colletz 
perfumez à la Royne de Navarre, trouva moyen de 
l'empoisonner • .  

Suivant Agrippa d'Aubigné (2), le même Hené, de 
complicité avec Saint-Barthélemy, Mtartl putatif de 
Claude de Guise, lui aurait fuit porte•· des gants do 

senteur préalablement intoxiqués. 
Bordenave (3) rapporte de son côté que le bruit 

courut qu'elle avait été empoisonnée par une collation 
faite chez le prévôt des marchands ; elle aurait go O lé 
aux confitures d'Italie, fort à la mode alors, ct sm·ait 
tombée malade, sitôt rentrée chez elle, rue de Grenellc­
Saint-Jionoré. dans l'hôtel de Claude Guillart, évêque 
de Chartres, qui professait le calvinisme. 

Tous les éc1·its inspirés par les protestants rapportent 
celte assertion . On la trouve duns les Di&COUt'&, acles l'l 
diporterJw&ta de Callemu de Métlici&, pamphlet puhlié 
en 1574, dans le Réveil-Mt�lin des Jt'm11Çoil el tle leur.� 
œi.tim, dans le& Luneltu de Ct'istal de Roclte, etc. 

Contrairement à ces assertions, la reine de Navarre 
n'avait pas été victime du poison ;  il n'y a qu'à con­
sulter les historiens qui se sont reportés aux sources 

(t) Mftl. IÙ rÉIIII IÙ Fr11RU. Mlddolbourg, t576, p. t6t , texte. 
(1) Aa. »'AuaJ&NJi, Hill. ••iv.,  t. Ill ,  p.  t90 (éd. de Ruble). 
(S) Boiiii81UY8, Hill. , Bila,.. , , Nauarr•, un, p. 333. 
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authentiques, pour affirmer que sa mort fut des plus 
naturelles . On peut lire notnd'l.men t Je réci t de ses der­
niers moments,  dans le JJ�•ca�u·s "" lon!J "" Pnrlmnent 
de ln J'Cille tlt! NmviJTf', publié pnr Jean de Serres (t), 
flit�r•·c 1\fnthicu (!!), d'nub·cs encore. Le .J juin, elle 
tomlu1 malade d'une lièvre continu e ;  clio s'ulitn, mais 
la fièvre augmenta los jours suivants ; los poumons 
s'engorgèrent, c irri tez pnr les grandes chaleurs d'alors 
et d'un travail extraordinaire • ;  et le 9 juin,  elle suc­
combait, • aux grands regrets de ceux de ln lleligion 
et joie du Conseil secret • .  . 

Elle fit preuve devant Ill mort d'un grand courage ;  
el le conversa rte longues heures nvcc l e  ministre d e  ln 
J't'li�ion réft�rnu1c •tni lui npp01·tnit IcA eonsolalions 
ultimes, et l'engngenit à ln résignalion : elle su t montrer 
tJne les huguenots, JlnB plus que les catholiques, ne 
ct·nignaien t ln mort, ni  le supt't'me j ugemen t .  Sn sœur, 
lt't·nnroise d'Ol'lénnA,  princesse douni l'ii�•·e de Condé, 
écriv11it, qucll tucs jours )Jins lnrd, r\ 1\t llc 1 lc  G ui llcl'V i l lc : 

c J 'ny eu une osy piteuse arivée en ceste ville, comme 
je mc ln promctois honnc, y ainnt t•·ouvé la reyne de 
Nnval'l'e à l 'article tle ln mort, Jnqu�lle est nléée bien 
contente à llieu , . .  Il m'a failleu veiller ln feue reine de 
Nnvurre en sa mnlladie, et ne l 'ny abandonnée jeusques 
à la mort. • On voit donc que, même dans l'entourage 
de ses proches, on ne ct·oynit guèt·e nu poison , auquel 
la lettre précitée ne fait  ln moindre allusion . 

Du reste, depuis longtemps, la reine de Navarre étnit 
mnlnde ; tous les contemporains s'accordent à recon-

( l )  J. Dll SRnRKR, llill. '"' ehoaea ,.;morablu adotRNtl t" 

Fl'anee de 1 5 1 7 d 1 59 1 .  
(1) (l. 1\hTII It:l ' ;  llill. de Fr1um• t. 1,  l.h· . V • .  
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nattre le mauvais état de santé de Jeanne d'Albret. Lit­
téralement épuisée par la phtisie, maigre et chétive, 
elle semblait peu faite pour une vie active et mouve­
mentée ; or , après la mort de son mari Antoine de 
Bourbon, elle s'était mise à la tête du parti des hugue­
nots, ne se ménageant guère, au physique comme 
au moral. Accablée déjl par les soucis et la fatigue, le 
voyage à Paris l'acheva; au cours d'une des fêtes don­
nées en son honneur, elle prit froid et contracta la 
pleurésie qui devait l'emporter. 

C'est, en effet, A une pleuré&io d'origine lr�llerculouse 
que l'on doit, selon nous, attribuer sa mort. Pour dis­
siper tout soupçon d'empoisonnement , la cour de 
France Ot faire son autopsie, à laquelle assistèrent le 
chirurgien Desneux et le- médecin Caillnrt, tous deux 
huguenots, au service de ln reine de Nnvnrre ; ces pra­
ticiens • trouvèrent toutes les parties nobles fort helles 
et entières, hormis les poulmons qui estoyent de lon­
gue main grandement intéressez du costé droit (Pierre 
Mathieu dit ulcérez), où il s'estoit forgé une dureté 
extraordinaire et un gros apostume ( f) • (Mémoil·es de 
l'Etat tl6 Fr�, t. 1, p. t68) .  

La reine de Navarre avait donc succombé à un abcès, 

( 1)  Voici la d61lniUon du mot apualume, telle que la donne 
Puanaiaa , dana aon DWüoaaaire univend (t890) : • Les 
médecin11 diaent apoall&..,.e, ou tumeur conli-e natua·o, onllouro 
qui vient A 'luolquo partie du corpti cauHéo 11aa· quoloJUO humour 
corrompue IJUÏ a!Joulit souvent à la sup11Uralion. l.es médedns 
comptent entre los aposlumn, los vrais phlegmon• qui viennent 
au.: parties charnelllel, lea furoncle•, les pustules, la lèpre, 
gralelle, ériaipolle, acirrbe, cangrilne, esUomène, aphacèle, scro­
fule, nodoalle1, etc. ,  qui sont toutes excroiasances el tumeurs 
contre nature. L'apostbumo procède d'une humeur cantonnée 
en quelque eodroit du corps el hors de aon lieu naturel. • 
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dont le siège était soit nux poumons, f;Oi t dans la plè­
vre, cl comme, suivant toute probabilité , elle était 
tuberculeuse, on peut légitimement penser que cet 
abcès ftlt de nature tuberculeuse. 

Les médecins furent d'accord pour reeonnattre la 
présence de cet apostume ; mais les huguenots n'en 
conUnuèrent pas moins à protester que Jeanne d'Albret 
avait été empoisonnée : cet abcès n'était pas mortel, 
disnient-ils, et il y avait longtemps que la reine en 
soulfrait. • Le mal, ajoutaient-ils, estoyt au cerveau, 
qui avait esté olfensé de ln poyson et ne lut visité, à 
quoy la Reyne mère Unt la main • ; et pourtant, malgré 
ce que rapporte le chroniqueur des Mémoi,·u d� l'Etat 
,,. FmfiCI', le crAne avait été ouvert pendant l'autopsie, 
et le cerveau examiné avec soin . Ce fut le chirurgien 
llesneux qui se chargea de ce soin ; il désirait d'autant 
plus faire cet examen qu'il voulait voir • d'où luy pro­
venoit (à la reine) ceste desmangeaison qu'elle avait 
d'ordinaire au sommet de ln teste. • On trouva • de 
petites bubes pleines d'eau qui s'engendroient entre le 
test et la taye du cerveau • .  Ce n'était vraiment pas 
suffisant pour admettre un empoisonnement par des 
gants parfumés. Nous reviendrons plus loin sur cette 
importante question des parfums réputés toxiques et 
sur leur mode d'action . Notons dès maintenant que la 
lllus célèbre victime de ce mode d'empoisonnement, 
celle dont on cite toujours l'exemple, est morte de mort 
naturelle . 

La famille, l<,rançoise d'Orléans, 81\ sœur; Henri de 
Navarre, son Ols ,  sont restés muets sur ce prétendu 
attentat ; ses médecins, huguenots comme elle, ne pu­
rent, malgré leura préventions , afOrmer nettement 
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qu'elle avait succombé à une maladie de poitrine . I l  ne 
reste donc rien de l'accusation calomnieuse portée par 
les historiens protestants contre Catherine, dont ils 
font l 'auteur du crime. 

· 

Du reste, on pourrai t  se demander pourquoi Cathe­
rine aurait commis cet inutile assassinat. Si elle voulait 

. se débarrasser de Jeanne d'Albret, ce n'était guère le 
moment puisqu'elle allait, de ce fait, éveiller les soup­
çons de tous les huguenots réunis à Paris , et provo­
quer peut-être, de leur part, un mouvement contre la 
Cour. Catherine était trop fine politique pour n'avoir 
pas prévu les suites d'un attentat aussi inopportun, 
dont la nécessité n'apparatt en aucune façon ; très pro­
bablement, au contraire, elle souhaita le prompt réta­
blissement de la reine de Navarre, dont elle pensait 
hien que la mort lui serait imputée ; mais ce n'était pas 
aux médecins du temps qu'il fallait demande•· cette 

cure quasi-merveilleuse, et Dordenave dit avec raison , 
en parlant de la pleurésie mortelle dont Jeanne d'Al­
bret était atteinte : • ne fait, les médecins la pensèrent 
comme atteinte de cette maladie. Je ne scay si bien ou 
mal et s'ils furent, comme plusieurs pensent, trompez 
au signe de cette maladie, et prinrent par un faux juge­
ment une cause pour une autre , comme souvent aux 
maladies internes, tels gens prennent Montmartre pom· 
Paris (t ) .  • 

Que de médecins, en etTet, ont souvent pris Mont­
martre pour Paris ; mais que celui qui n'a jamais failli 
leur jette la première pierre 1 

(t ) Hill. à Blan et Navarn, tli77, p. 333. 
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• 
• •  

Le prince de Condé, Louis, premier du nom, le cher 
du parti protestant fl'llnçais, l'auteur de la conspiration 
avortée dite c tumulte d'Amboise • ,  avait été lâchement 
assassiné par Montesquiou, capitaine des gardes du due 
d'Anjou ; le prince, blessé et vaincu à la journée de 
Jarnac, s'était rendu, sur la parole de son adversaire 
d'avoir la vie sauve ; le soir même, un coup de pistolet 
lui fracassait la tête. 

Son fils lui succéda à la tête du parti huguenot ; cou­
sin d'Henri de Navarre, il combattit pendant la Ligue 
contre les catholiques ; vainqueur A Saint-Jean-d'An­
gély el à Coutras, il ne tarda pas à devenir complète­
ment indépendant ; d'aucuns disent même qu'il travail­
lait non pour son cousin , mais pour lui-même, dans 
l'espoir d'accéder à ce trône de France, si disputé de­
puis l'll8Ba8Binat d'Henri lU .  

Sur ces entrefaites, brusquement le 5 mars t588, il 
mourait , r\ Saint-.Jcan -d' Angély après quarante-huit 
heures de maladie. Sa mort rut entourée de circons­
tances tellement mystérieuses qu'inévitablement on 
pensa au poison . Ce n'est pas d'ailleurs sans quelque 
raison que le bruit de l'attentat s'accrédita ;  ce tragique 
événement, survenant d'une façon si opportune, servait 
trop les intérêts de ses ennemis, de ses amis mêmes, 
car la fortune de Condé commençait à lui faire bien 
des jaloux, et jusque dans son camp. 

Henri IV rut immédiatement accusé de s'être débar­
rns�é de cet allié gênant, ct il eut grande peine à se 
justifier de .celte calomnie ; pourtant, les lettres qu'il 
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écrivit à ce sujet à Mme de  Grammont, à MM. de Scor­
biac, de la Uoche-Sandyeu, de Ségur, etc . (1), témoi­
gnent de la douleur et du chngrin qu'il en ressenlil. 
• Il m'est arrivé l'un des plus extresmcs malheurs que 
je pouvois craindre, qui est la mort subite de M. le 
Prince. Je le plains comme ce qu'il me devoit estre, 
non comme ce qu'il m'estoit. Je suis asteure la seule 
bute où visent toutes les perfidies de la messe. Ils 
l'ont empoisonné les trattres l • 

llenri IV était trop loyal pour recourir à de pareils 
moyens ; mais il n'ignorait pas que la rumeur publique 
l'accusait déjà ; il fit donc diligence pour instruire cette 
affaire et ordonna immédiatement les poursuites. 

Le prince de Condé était, en effet, mortde façon bien 
étrange. On le disait en excellente santé, et cependant, 
si on en croit le duc d'Aumale, il souffrait cruellement 
du coup de lance qu'il avait naguè1·e reçu de Saint-Luc ; 
il était tourmenté de violentes coliques, et sujet à de 
fréquents malaises. 

Le jeudi 3 mars 1588, il court la bague et se fatigue 
extrêmement sur un cheval quelque peu t·étif ; le soir, 
après souper, il ressent les premiers symptômes du 
mal qui va l'emporter. Il est pris de vomissements 
violents, qui cessent cependant durant la nuit ; mais le 
surlendemain, samedi, la crise revient plus terriiJle : 
• Baillez-moi une chaize, dit-il, je sens une grande fai­

blesse. • A peine assis, il perdit connaissance et ne 
se releva plus . 1'elle est la version que donne 
Henri IV, dans une de ses lettres missives, version à 
peu près conforme A celle des témoins de l'événement. 

(t) Lettrea d'Henri lV. (IJuA&-u iAIIfliu cl• l' Hidoir• fll France. )  
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Les médecins, perdant leur latin devant un accident 
ausai étrange, avaient fait de leur mieux : ils avaient 
administré dea vomitifs au malade ; mais la mort 
bntsque était survenue, au moment où ils croyaient leur 
mnlnde sauvé . 

L'autopsie fut pratiquée, et les médecins qui signè· 
rent le rapport furent unanimes à constater l'empoi­
sonnement (t) . ))'abord, quelques heures après le 
décès , il  était sorti de la bouche du cadavre une 
écume blanchâtre en grande abondance, signe non 
équivoque de poison, d'après les toxicologues du temps. 
Le ventre était • tendu, enOé et dur • ; et, l'incision une 
fois faite, on trouva les intestins noyés dans un Oot de 
litluide rouBBi\tre. Les médecins poursuivaient : • Puis, 
cherchant diligemment l'estomnch , nous l'avons 
aussi trouvé livide, et en la partie droite d 'iceluy, un 
poulce ou environ au-dessous de son orifice (cardia) 
percé tout nu travers en rond, tellement qu'on y pou­
voit passer le petit doigt, et par ce pertuis étaient cou­
lées lee eaux et liqueurs que nous avions trouvées en 
ln cnpneité du ventre inférieur. Aiant donc soigneuse­
ment lavé, visité, coupé, et vuidé ledit estomnch, nous 
avons vu manifestement le corps d'iceluy, tant en de­
dans qu'au dehors, principalement vers les pnrtiea 
droites, noir, brt\lé, gangrené, ulcéré en divers lieux, 
signament autour du pertuis . . .  • 

Seul, un poison extrêmement violent et caustique 
avnit pu, de ravis des médecins Médius, Bontemps, 
Pallet, ct des chirurgiens Mesnard et Chotard, provo-

(1) Rapport des médoclns o\ chlrurglone 11ur la mort de mon­
llolgneur le prince de Condé. (M�111. dl la Lig.u, \. Il ,  p. 303-308. 
Amaterdam, 1758. )  
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quer de telles lésions e t  amener une mort quasi fou­
droyante. 

Aujourd'hui , nous ne pouvons être aussi affirmatïrs ; 
disons, d'ailleurs, qu'à l'époque la faculté de Mont­
pellier fit ses réserves, et émit des doutes sur les con­
clusions de ce rapport. 

Le prince de Condé succombait, comme succomba 
au siècle suivant Henriette d'Angleterre, à une péri­
tonite suraigui! par perforation . Ce point est indiscu­
table ; mais quelle est l'origine ct la nature de celte 
perforation gastrique 't 

Les médecins du seizième siècle pensaient que, seul, 
un caustique puissant pouvait occasionner un pareil 
pertuis ; la maladie de Cruvcilhier ét.nit inconnue -
et pour cause . Ne peut-on admettre l ' hypothèse que 
Condé avait depuis longtemps un ulcère de l'estomac, 
et que celui-ci s'est perforé brusquement, terminaison 
assez fréquente de cette affection '1 Cca·tes, nous n'avons 
que peu de données sur l'état de sa santé, nous per­
mettant d'affirmer un diagnostic rétrospectif ; nous 
savons seulement qu'il souffrait de crises violentes, 
périodiques,  et ce n'est pas suffisant pour confirmer 
notre hypothèse ; notons, toutefois, que son père, le 
prince assassiné par ordre du duc d'Anjou, ét.nit chélif el 
bossu : on connalt les relations qui existent entre lu 
scoliose et la tuberculol!e, la tuberculose et l'ulcère de 
l'estomac. 

Ce sont des arguments d'ordre négatif qui nous per­
mettent de présenter l'hypothèse de la mort naturelle ; 
il n'y a pas de poison caustique dont l 'effet soit de pro­
voquer en deux jours une perforation gastrique : l'ar­

·
aenic, pas plus que le sublimé (v. plus loin lu mol"t dfJ 
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MaJa,.,.) ne peuvent être mis en cause ; seul un acide 
quelconque, JID vitriol , poBSède cette foree corrosive ; 
et il est notoire qu'on ne peut empoisonner quelqu'un 
en lui faisant boire de l'acide sulfurique. 

Cependant, s'il est d irncile tl'affirmer l'empoisonne­
ment, il serait téméraire d'avancer que cette mort 
mystérieuse fut naturelle ; à défaut d'autres documents, 
il faut laisser le problème sans solution ; c'est encore 
une de ces énigmes dont les intéressés ont emporté le 
secret dans ln tombe. 

tlalgré tout, l'opinion publique, justement émue par 
le rapport médical, demandait une prompte vengeance . 
llenri IV ne demandait pns mieux que de la satisfaire . 

On commença par arrêter un pauvre diable, quelque 
peu fou ,  nommé Jean-Ancclin llrilland, ancien avocat 
au Parlement de Bordeaux, et qui appartenait à ln 
maison du roi ;- il fut convaincu d'avoir favorisé ln 
fuite de deux serviteurs de Condé qui, sitôt répandu le 
bruit du crime, s'étaient empreBSés de détaler. 

Étaient-ils réellement coupables '1 Ou bien est-cc ln 
11eur seule d'ôtre inquiétés qui les détermina ri fuir 'l 
J:unc et l'autre hypothèses sont admissibles . Le mal­
heureux ll•·illand fit à ln torture des aveux terrifiants, 
quïl rétracta immédiatement après ; comme sn folie 
étnit évidente, on ne tint pas grand compte de sn décla­
ration ; on se contenta 11e l'écarteler. 

Il fallait donc chercher ailleurs ; Brilland n'était 
qu'un complice secondaire dans le crime présumé. Les 
juges crurent trouver l'auteur principal dans la propre 
femme de ln victime, Charlotte de la Trémoi11e .  

Le prince de Condé &vait, en t686, épousé la fille de 
Louis Ill de ln Trémoille, premier duc de Thouars, 
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prince de Tarente c t  Tulmont, c t  de Jeanne de  Mont­
morency , fille elle-même du Connétable ; union assor­
tie,  les deux époux s'adorant dans toute la. fougue de 
leur juvénile passion . Mais les nécessités de la guerre 
rappelaient bientôt le prince A une vie plus active que· 
ne le souhaitait sa tendresse pour sa femme ; moins 
d'un mois après son mariage, il entrait en campagne, 
et ce n'est qu'à de rares intervalles qu'il venait rendre 
visite A la princesse, dans ses chAteaux d� Taillebourg 
ou de Saint-Jean·d' Angély. 

Charlotte de la Trémonle ressentit un profond cha­
grin de la mort tragique de son mari ; à cette nouvelle, 
• elle tomba en pâmoison et soudain portée en son lit, 
ses extresmes lamentations commencèrent, accompa­
gnées de tant de sanglots et de soupirs qu'ils ne peu­
vent être creues que par ceux qui les ont veues et 
entendues 1 • 

De quel esprit de vengeance les juges étaient-ils donc 
animés, qui impliquèrent Chal"lotte de ln Trémonlc 
dans le fameux procès d'empoisonnement 't Les décla­
rations de Drilland n'avaient cependant aucune valeur, 
puisqu'on le reconnut fou.  On dit que Charlotte était, 
A la mort de son mari, enceinte des œuvres de son page 

·Belcastel et que le seul moyen qu'elle trouvn d'éviter 
la vengeance du prince fut de l'empoisonner. Ce Del­
castel était un des deux serviteurs qui s'étaient enfuis 
altôt le drame accompli . 

Cependant, ln princesse do Condé fut arrêtée, et le 
jugement remis jusqu'après su délivrance ; l'enfant qui 
naquit, le nouveau prince de Condé , ressemblait au 
défunt prince de Condé d'une façon frappante ; il don­
nait ainai un formel démenti aux calomnies dont sa 
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mère avait été l'objet. Le maire de Saint-Jean-d'Angély 
écrivit, rl ce sujet, une lettre dans laquelle on lit : 
• Aiant veu aujom·d'hui renoistrc le père mort en ung 
enfant qui lui est en tout si semblable qu'il n'y a homme 
vivant qui ne juge que jamais filz ne ressemble mieulx 
a son père (t) .  • 

Les adversaires de la princesse continuèrent néan­
moins à émettre des doutes sur la légitimité de cel 
enfant, et il s'en trouva pour dire qu'un bAtard allait 
conUnuer la lignée déjà illustre des Condé. Que cet 
enfant posU10mc fllt du prince ou d'tm de ses pages, la 
princesse n'en fut pas moins emprisonnée pendant six 
ans. 

llenri IV ne croyait guère A la culpabilité de sn cou­
sine, el sur les instances de ses partisans il réuBBit à 
laire ajourner le jugement aussi longtemps que les 
juges paraissaient résolus 1 condamner l'accusée. 
Après bien des péripéties, elle fut enftn absoute el put 
quitter sa prison (1) . 

Il est peu probable, au résumé, que la princesse ait 
été coupable, si tant est qu'il y ail eu crime, ce qui 
n'est pas prouvé. L'innocence de Charlotte a été admise 
par tous les historiens que n'aveugle pas la passion . 
religieuse ou la haine politjque. Le point le plus dis­
cuté est celui qui a trait à la nai888nce de cet enfant 
posthume : est-ce Belcastel, est-ee le prince de Condé 
qui fut l'areul du vainqueur de Rocroi, du rival de 
Turenne Y Encore un de ces secrets d'alcôve que les 
intérés&és ont jugé malséant de nous dévoiler. 

(t) LeUre de Flelbran l Coriandre (tO mars), cl!M par Eo, DB 
B.lnR•L••Y, 111 Priwuue "" e-cu. 

(1) Ko . .,. DnTn•LBBY, loe. dl. 
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L'imagination populaire, émue par les récits plus ou 
moins fantastiques que les pamphlétaires répandaient 
dans le public, ne se borna pas à prêter créance à la 
légende des vêtements empoisonnés. On trouve· dans 
les factums do l'époque, et notamment dans la légende 
de Dom Clatule de Ouise, des modes d'empoisonnements 

· vérilaiJiement puérils et absurdes, preuves évidentes 
de la terreur et de la crédulité publiques : c'est ainsi 
que la corne de lièvre marin passait couramment pour 
un poison redoutable; de même le basilic, dont un seul 
regard foudroyait l'audacieux qui osait l'approcher. 

Brantôme a rapporté quelques-uns de cos cas, abso­
lument extraordinaires, et, le plus sérieusement du 
monde, il raconte comment une femme fut empoi­
sonnée par son mari pendant l'accomplissement du 
devoir conjugal : le poison fut déposé dans la raalut·e 

· de ln femme et le criminel empoisonna ainsi, sans s'em­
poisonner. La dame succomba, et son mari fut, sur lu. 
plainte des parents de la victime, mis en prison à la 
Conciergerie du Palais ; • il n'en sorti\ qu'aux troi­
sièmes troubles, le roy lui donnant grAce pour s'en 
servir aux guerres (t) .  • 

(t) Ba.UITO.B, Soc. de rJiidoir• de Fr•ac•, t. VIII, p. toi ; t. IX, 
p. !0 el auiv. 

· 
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Une autre fois, c'est un philtre d'amour qui, comme 
disait �lme do Révigné, 1 donne plus qu'on ne lui 
demande • ,  ct qui occasionne la mort d'une belle fille, 
que le père, médecin à Florence, voulait offrir au roi 
Lndislns ; il prépara un onguent dont elle devait sc 
frotter la RtJture : 1 Ainsi l 't\mour du roi lui croistroit 
et jamais ·ne l'abandonnerait. • La fille, crédule, obéit 
A son père, se frictionna avec l'onguent, et en mourut 
immédiatement ;  le roi en cul tnnt de chaga·in qu'il lo. 
suivit bientôt après dans la tombe (f ) .  

Voilà certes des accidents - bien étranges , e t  dont 
nrnntôme donne une explication rien moins que scien­
tiftrtue.  Sans dou te il est possible que quelques maris 
nient empoisonné leurs femmes par la voie vaginale, 
mais non cependant de la façon précise qn 'indique 
llrnnt.ôme (!) , - A moins pourtant que . . .  faisant usage 
d'appareils malthusiens . . .  

Si ln créduli té du peuple était extrême, l 'ignorance 
deR médecins ne l 'était pas moin8 : Ambroise Paré, 
lui-même, dans son Traité du venin�, a écrit une dis­
scrlntion sur dos nnimnnx légendaires cl monstrueux, 
véritable monument de grossière superstition ;  son 
discours sur la Licorne est le chef-d'œuvre du genre. 

Par contre, le maitre chirurgien doute fortement de la 
vertu toxique des selles et étriers empoisonnés, parce 
qu'ils ne touchent pns d irectement la peau ; ceux-ci 
étaient vraisemblablemen t aimantés par un procédé 
quelconque, car on croyait rcrmement alors que l'ai­
mant provoquait la folie ; il est vrai qu'aujourd'hui 

(1) GrLBHRT, E11al Ailloriqut 111r le1 PoÜOt&l. 1886. 
(1) BIIANTO .. , t. v. p. U l3. 
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l'aimant est employé Il la  eure des paralysies hysté­
riques. 

La poudre de diamant passait également, aux yeux 
de Paré, pour un violent poison qui occasionnait un 
fongu de l'estomac, des vomissements, et· enftn la 
mort par obstruction. Au siècle suivant, la poudre de 
diamant devait encore servir dans ce but : la Voisin 
en vendit Il la présidente Laféron . Aujourd'hui, on 
remplace, sans plus de succès, la poudre de diamant 
par le verre pilé ; celui-ci a, tout au moins, le mérite 
d'être plus économique . 

A côté de ces poisons imaginaires, de ces pseudo­
poisons, véritables drogues de sorcellerie, Paré cite -
sans les distinguer du resle - leio vrais toxiques qui 
ne trompaient pas l'attente des criminels : l'arsenic, 
l'orpiment, le réalgar , qui provoquent une soif insa­
tiable, des ulcérations de l'estomac, des convulsions, 

des hémorragies el la mort à bref délai ; le vert-de­
gris, tfUÏ suJI'uquo ; la liUtarge, tJUi cnlruvc lu fonction 
urinaire ; la limure de plomb, qui constipe ; la céruse, 
qui donne des hallucinations ; le pl4tre, les éca illes d'ai­
rain, ete. 

Parmi les plantes dangereuses, la sardoine (api11m 
rütu), qui • rend les hommes insensibles, induisant 
une convulsion et distension des nerfs telle que les 
lèvres se retirent, en sorte qu'il semble que le roulade 
rit • ,  - d'où le rire sardonique ; l'aconit, qui tue en un 
jour; la jusquiame, dont Avicenne disait que los ma­
lades qui en ont absorbé • sortent hors du sens, pen­
sent qu'on les fouette par tout le corps, bégayant de 
voix, et brAmant comme Anos, et hennissant ainsi que 
chevaux • ; la colchique, qui cause de l'urticaire et 
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des selles en R rAclures de boyaux • ; la mandragore, 
le stupéfiant pnr excellence , l"anesthésique du seizième 
siècle ; le pavot, qui ne peut passer inaperçu dans un 
breuvage ; la cigu�, qui trouble l'entendement et offus­
que la vue. Enfin, parmi les animaux venimeux, Paré 

cite les chiens enragés , les serpents, les batraciens, 
ct enfin les cantharides, que les sorciers faisaient 
entrer dans la comp01�ition de leurs philtres et qui 
sont cxt�mement dangereuses. En bon clinicien, il 
décrit les accidents JlrOV()(tUés par ces mouches bleuâ­
tres, dont ln réputation aphrodisiaque est usurpée, et 
fJUi sont dangereuses aussi bien pnr Ingestion, qu'em­
ployées en pAte vésicante. 

Mnis Ambroise Pnr� n'était pas un toxicologue ; il 
se contenta, dans son 7'miU *"' venim, à l'usage des 
jeunes chirurgiens, d 'exposer les idées qui avaient 
cours de son temps , et de faire une revue générale des 
poisons à l'époque où il vivait. 

Celui qui fit Caire le plus de progrès, nu seizième 
siècle, l la science toxicologique, fut Jérôme Mercu­
rinliR, ftui professa à llndone et continua l'œuvre 
d'Amnud de Villeneuve, de SnntiR, de Ponzetti et de 
Cardan . Mercurialis donne du poison cette déflnition, 
sumsamment expl icite dans sa concision : Venena 1unt 
tMlicafiiCJiltJ Jnortn/ia. Entre les médicaments et les 
toxiques, y a-t-il, en effet, quelque différence,  à part la 
question des doses ' L'action des poisons, dit encore ce 
précurseur, est un mystère : ainsi en est-il de l'aimant 
qui attire le rer, du feu qui brtlle , de la lumière qui 
éclaire.  La science actuelle en sait-elle beaucoup 
plus' 

Mercurlalis distinguait les poisons chauds des pol-

� 1 
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sons froids. Contre les poisons froids, qui tuent en 
absorbant la chaleur naturelle, il ne trouvait rien de 

mieux à conseiller, que de mettre les empoisonnés dans 
le corps d'un bœuf ou d'un cheval récemment tué : 
l'opération même qui, disait-on, avait si bien réussi à 
César Borgia. 

Mercurialis connaissait, en outre, l'antagonisme des 
poisons, qu'on croit de notion récente ; il recomman­
dait, déjà, de faciliter, par toutes les voies d'excrétion 
de l'organisme, l'expulsion du toxique. 

Contre l'arsenic, plus spécialement, il préconisait de 
nombreux contre-poisons : le vin d 'absinthe, le vin 
opiacé, le vin de cannelle, etc. Il indiquait de tenir 
toujours le malade en éveil, le sommeil pouvant lui 
être fatal. 

Après Mercurialis, mais bien loin derrière lui, citons, 
d'après Em. Gilbert, Léonard de l•'iornvenli, de Do­
logne, qui s'occupa beaucoup de la recherche des anti­

dotes, et dont le baume célèbre devait préserver do 
l'intoxication arsenicale. 

Tel était au seizième siècle l'état de la science toxi­
cologique. Peut-être les sorciers étaient-ils plus sa­
vants que les médecins, et leur répertoire plus étendu ; 
du reste, le public pouvait facilement se procurer du 
poison, sans recourir aux services des alchimistes, car 
la vente des produits toxiques était absolument libre. 
L'orpiment, ou arsenic jaune! s'achetait à vil prix,  
tandis que l'arsenic blanc venait d'Orient, où les Véni­
tiens allaient le chercher à grands frais . Les parfu­
meurs, empoisonneurs et fabricants de philtres, sc 
servaient plutôt d'arsenic sublimé, en suspension ou 

en dissolution dans l'eau distillée ou l'alcool. 
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JI était facile à un mnri de supprimer sa femme, à 
un seigneur de se débarrasser de son adversaire ; il 
n'avait qu'à se procurer quelques grains d'arsenic ou 
quelque plante vénéneuse ; au surplus, ce n'était pas 
un cas de conscience, si l'on en croit Brantôme. Celui-ci 
dit textuellement : • Un autre curé détestait les sor­
ciers qui se donnoient nu diable pour avoir des poi­
sons et morceaux vénéOques, pour faire mourir les 
personnes. Il dlst que, sans se donner nu diable, il ne 
fallait qu'aller chez les apoticnires, et en acheter de 
bonnes poisons , qu'il nommoit par nom et puis en 
donner à boire , manger ; en un rien on faisait mourir 
qui on voulait, enns se donner au diable ; il lui sem­
blait par là que si n'estoit point se perdre,  se donner 
nu dinble, sinon par parole passée entr'eux deux . • 

Encouragé par une morale aussi facile, et des dil­
ti�&guo aussi subtils, le public aurait eu tort de ne pas 
profiter du conseil ; il n'y manqua pas. En cette époque 
de troubles et de guerres religieuses , on faisait bon 
marché de la vie h umaine, surtout de celle d'autrui ; 
le poison , mis à ln mode par les Italiens, fut consacré 
défin i tivement en France ; pendant deux siècles, il 
devait causer de terribles ravages, personne ne pou­
vant ni ne voulant enrayer cette étrange épidémie . 

Colbert, en t68!1, fut le premier qui s'opposa à ces 
inquiétants progrès et qui attaqua le mal dans ses 
racines ; mais l'édit de t68i etU été inutile, si les 
Valois n'avaient pas ramené d'Italie les parfumeurs et 
les astrologues, au lieu de les protéger, de les recon­
naftre omciellement, de les installer à la cour ; René 
et Saint-Barthélemy firent école, et les disciples furent 
dignes des maitre&. 
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· Nous avons dit que les Italiens avaient été les initia­
teurs des Français dans cette science du poison ; aussi 
retrouvons-nous, au seizième siècle, appliqués tous les 
modes d'empoisonnement inventés au temps des Bor­
gia. L'arsenic se subsütue aux plantes vénéneuses, . 
connues des sorciers du moyen Age ; on délaisse les 
solanées et leurs tisanes : moins de poisons simples, 
mais des toxiques complexes ; moins de végétaux 
dangereux, mais de l'arsenic et du sublimé, voilà 
ce qui caractérise les empoisonnements du seizième 
siècle (t). 

Le procédé d'empoisonnement le plus célèbre, celui 
que l'on retrouve décrit dans les romans historiques 
qui traitent des Valois, est celui des gants parfr�mé&, des 
gants de senteur, dont René avait la spécialité : il était 

de mode, au seizième siècle, de porter des gants par­
fumés à l'aide d'une essence très odoranle, et comme 
on ne connuit�Sait pas encore l'usuge dos suchcls, ces 
gants étaient vendus tout préparés par les parfumeurs-

(il L'arsenic aurlout, après avoir causé on llallo d'eŒrayants 
ravagos, a'acclimalc on Franco el dl\ll·t'lnc bicnlol los aulrcs poi­
son• ; il en devient lu roi,  ainsi CJUO l'alllrmera cenl ans plus lard 
la Voisin. 

Un apoLblcalre do Tours, Tlaibaul LCSJlioignoy, que la muso 
ID11plrall l aea momonla perdus, chanlo ainai l'arsenic, dans le 
PrompiiUiire du mécleciAta aitnplea ma rylhme joyeuae : 

C'eat uue c:looH for& bl'IIIAnle, 
Aiaat clrect trù yuJmeux 
Le poil ea cbe& .& '- chneu, 
Par quoy aucua a'r ait ll&nce, 
Et eet de al terrible cllort 
Qu'Il jecù 10udala l'homme mort. 
Le prl-.r'nlle de Fraoce 
Fraaçola DaDipWA, de l'rançoia Ill•, 
Ea cee& aa de ...0 &note at ala 
Ea JDOtUUt. elc, .. 

(ExLralL de la Bibliol#alqtU JH141ipe, par VJoLLBT-LB-Duo (t853). 
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gantiers ; on parfumait aussi les collerettes, les den­
telles, les manteaux même. 

On crut que les empoisonneurs pouvaient mélanger 
au parfum un poison si violent qu'il suffisait de le 
respirer pour être mortellement atteint ; c'est ainsi 
que l'on soupçonna René d'avoir vendu à la reine de 
Navarre des gants de senteur. 

L'auteur de la L�qmde de Do"' Clatule de Guiae, épi­
loguant sur ce drame, • supplie les roys, Princes et 
Grands Seigneurs do ce Royaume qui se sont dédiez et 
consacrés au service de Dieu, que de l'exemple de la 
Uoyne do Navarre, piteuse et lrunentable, ils ayent à 
faire leur pt·oflt, à ce, quand ils seront à Paris, si bien 
prendre garde de ce parfumeur de gans, car il en a 
encore deux paires, pnr la confession même de Saint­

Barthélemy, que ce malheureux parfumeur tien empa­
quetez, pour les vous développer et faire flairer, ne 
plus ne moins qu'à la royne de Navarre, sitost que 
vous les aurez senty, vous voila empoisonnez ; estes­
vous empoisonnez, il n'y a contre poison qui puisse 
vous garantir : car la poison est tellement envenimée, 
qu'elle est du tout incurable, au rapport mesme de 
l'empoisonneur. • 

Quel était donc ce terrible poison qu'il suffisait de 
respirer une fois pour être irrémédiablement atteint Y 
Le D• Chapois émet l'hypothèse que celte substance 
pourrait bien être l'acide cyanhydrique obtenu par la 
distillation des fleurs de pêcher ( t ) . 

Nous ne croyons pas, en dépit de cctt.e autorité, que 
le poison des gants parfumés ait été l'acide cyanhy-
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drique, lequel est, en effet, tout aussi toxique pour 
celui qui le prépare et le vend, que pour celui à qui 
on le fait respirer. 

Prenons le cas de la reine de Navarre : elle fait 
acheter des gants chez René ; celui qui se charge de la 
commission choisit les gants, les flaire, ainsi que le 
marchand, qui peut lui faire ce qu'on appelle, en terme 
de prestidigitation ,  le coup de la carte forcée ;  il les 
porte à la reine : or ne devrait-il pas succomber en même 
temps qu'elle, puisqu'il le& a respirés 't De plus, l'acide 
cyanhydrique agit brusquement, immédiatement : • Ses 
vapeurs respirées en quantité extrêmement minimes 
occasionnent presque aussitôt une conslriclion de la 
gorge, des vertiges, des étourdissements (t) . • La m01·t 
est presque instantanée ; ce ne fut pus ce qu'on 
observa chez la reine de Navarre, dont nous avons 
analysé plus haut les derniers moments : elle fut ma­
lade plusieurs jours avant de mourir. 

Il est donc peu probable que l'acide cyanhydrique 
ou prussique ait été un poison habituel au seizième 
siècle; son odeur tr�s désagréable d'amandes amères, 
son mode d'action, quasi foudroyant, rendaient son 
emploi à peu près impossible, surtout pour intoxiquer 
des vêtements. 

Un de nos chroniqueurs scientiOques les plus ver­
veux, qui se pique de rendre ln science moins rébar­
bative en la relevant d'un brin d'humour, M. Emile 
Gautier (i) s'est fait le champion d'une autre thèse, 
aussi neuve qu'ingénieuse.  Comparant les récentes 

(t) VIBaaT, Priria dt 'ozicolofit. 
(1) Arllclo du lountal, t8 février tgc)l.  
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observations d'intoxication par les couleurs d'aniline 
nvee les récits légendaires d'empoisonnement par les 
gants parfumés, Il conclut que le même poison - ou 
tout au moins le même genre de poison - a pro­
voqué, chez les uns et les autres, les mêmes symp­
tômes, accidentels ou criminels, suivant le cas. Il 
est avéré, efl"ectivement, que les couleurs d'aniline 
sont dangereuses, le toxique pouvant pénétrer A tra­
vers les pores de la peau, et s'introduire ainsi dans 
l'économie. Mais l'aniline était-elle connue des alchi­
mistes du seizième siècle, même des empoisonneurs 't 
Bien que ceux-ci nient été, dans le domaine de l'empi­
ri�me, les hardis précurseurs des savants modernes, 
on no peut gm,re, croyons-nous, adopter cette hypo­
thèse. Il fnut •·cmarcJltcr de plus qu'en l'espèce il ne 
s'agit pas de teintures toxiques, mais bien de parfums. 

La preuve en est que, pour s'assurer si Jeanne d'Al­
bret avait été empoisonnée par une paire de gants 
parfumés, on ouvrit son cerveau, pour y chercher une 
altération significative. Pour les physiologistes du sei­
zième siècle, les fosses nasales communiquaient direc­
tement avec ce dernier. Sïl s'était agi d'une teinture 
dangereuse, on n'e1U point ordonné l"ouverture du 
crâne. 

Le poison, dans l'esprit du public el des médecins 
de cette époque était donc bien un parfum , et toul le 
monde croyait fermement A la terrible puissance de ce 
toxi•1ue - sauf probablement René , qui ne voyait lA 
qu'un moyen d'abuser sa clientèle, et de lui vendre 
bien cher des poisons imaginaires : qunnd le client, 
après avoir constaté l'insuccès complet de sa tentative, 
revenait le trouver et lui faisait des reproche!�, Uené 
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en était quitte pour lui vendre d'autant plus cher u� 
poison, efficace cette fois, et qui avait fait ses preuves : 
de l'acqudla ou de la cantareUa. 

Les gants parfumés sont donc fort probablement du 
domaine de la légende, car il est impossible d'en 
donner une explication scientifique et rationnelle. 

Signalons enfin, comme mode d'empoisonnement 
tout spécial, l'eRCkGwtemeftt du plaies. Nous avons déjà 
vu, dans le cours de cette étude (t), que ce procédé fut 
assez fréquemment employé au moyen Age. Au sei­
zième siècle, on recourait encore à ce maléfice. Bran­
tôme en rapporte deux cas qui  nous parais!ient ca•·nc­
téristiques. 

François de Guise venait d'être mortellement blessé 
devant Orléans, par Poltrot de :&léré. Il avait été 
pansé par les meilleurs chirurgiens qui fussent eu 
l?rance, sans grand succès. On parla de recourir à 
M.  de Sainct-Just d'Allègre qui,  disait-on, avuit des 
secrets pour ces sortes de blessures. Mais laissons 
parler Brantôme : 

• Si faut-il que je die ce mot, que :&1 . de Sainct-Just 
d'Allègre estant fort expert en telles cures de playes, 
par des linges et des eaux et des parolles prononcées 
et méditées, fut présenté à ce brave seigneur pour le 
penser et guéri•· i car il en avoit faict l'expél"ience 
grande à d'autres : mais jamais il ne le voulut rece­
voir n'y admettre, d'autant, dist-il, que c'estoieul Lous 
enchantements deffcndus de Dieu, el qu'il ne vouloit 
autre cure ny visicte, sinon celuy qui provenoit de sa 
divine bonté et de ceux des chirurgiens el médecins 

(l) Voir Poilou IC SorliUfll, t .. 16rle, pp. t711-t711. 
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esleuz et ordonnez d'elle et que e'en seroit ee qu'à elle 
tuy plairoit, aymant mieux mourir que de s'adonner 
à de telz enchantements prohibez de Hien ( j ) .  • 

Ailleurs, llrnntôme pnrle d 'un nu lre ch ir·urgien qui 
prr�lcm.lnit, lui nussi, guérir les plnies par des incan­
tations . . .  et de l'eau frafche. Doublet - c'est le nom 
de notre guérisseur - .faisait, en somme, tout comme 
d'Allègre, de l'asepsie sans le savoir (!!) . 

Maitre Doublet, chirurgien du duc de Nemours, jouis­
sait d'une grande vogue et chacun allait A lui , bien que 
véc1U à la même époque Ambroise Paré, • tant renommé 
depuis, et tenu pour le pt·emier de son lemps • .  

Toutes ses cures, Doublet les réal isait de la façon 
suivante : il employait • du simple linge hlanc, et belle 
eau simple venant de la fontaine ou du puy ; mais sur 
cela i l  s'aydoit de sortillèges et parolles charmées, 
comme il y a encor force gens aujourrl'huy qui l 'ont 
veu, qui l'assurent  (3}. • Et à cette occasion, Drantôme 
rappelle IJUe Sainct-Jusl d 'Allègre procédait de la même 
manière, cl qu'il 01\t guéri à coup sOr l<'rnnçois de 
Hu i!W, si celui-ci avui l voulu consentir à sc laisser 
traiter par le chirurgien comme il l"entendait, c'est-A­
dire par des • charmes cl sortilèges • . 

Le bon seigneur de Dourdeilles n'y entendait certai­
nement pas malice cl il était convaincu , comme on 
l 'était généralement de son temps, que c'étaient les 
paroles magiques el non l'eau claire qui opéraient en 
la circonstance. 

(1) ŒKtrll eomplèlel de Buno..:, éd. Lalanoe, l. IV,  p. 158-1117. 
(1) V. le curieux arUcle du profeaaeur Il. FoLBT (de Lille), 

dana la Glarolli'fK• •ldieale, tlltll, p. 153. 
(8) Œlltra do Da.&KTO.S, 6d. ciWe, L VI, p. 611-,8. 
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1 

L A  S O C I É T É  S O U S L O U I S X l i i  E T  S O U S  L O U I S  X I V  
L A  G E N È S E  D U  D RA M E 

Lo dix-septième siècle se divise en deux parties net­
tement tranchées ; la première s'étend depuis Henri IV 
jusqu'à la mort cie Mazarin : cette période semble con­
tinuer le seizième siècle, sans heurt brutal dans l'évo­
lution politique de notre pays ; période encore troublée 
par la guerre sans merci que se font catholiques t.t  
protestants, les uns et les autres cherchant plus à ac­

quérir la suprématie temporelle 11u'à conserver la 
précieuse liberté de conscience accordée par I'J�dit de 
Nnnles . 

C'est ensuite la lutte incessante du pouvoir central, 
élnbliBBnnt sur la province jusqu'alors indépendante 
sa domination définitive. C'est le temps des conspira­
lions contre llichelieu, de la Fronde dirigée contre 
Mazarin .  

Peu d'empoisonnements cependant : l'opposition est 
plus franche et ne sc 11ert pas de cette arme perfide. 
Du re11te, les courtisans aiment l'épée et ln tirent hors 
elu fourreau ; les duels sont si fréquents que ltichelieu 
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est obligé de les réprimer sévèrement. Les d'Artagnan 
sont légion, la bravoure devient bravade ; on se bat et 
on meurt pour une futilité, une bagatelle, un regard 
indiscret, une parole maladroite, 

La couleur des cheveu qu'il coavieal qu'il préfère. 

On fait bon marché de sa vie et de la vie des 
autres ; c'est la chevalerie qui renart, plus affinée 
peut-être, mais non moins courageuse . Les poisons, 
devenus inutiles, restent au fond des cassettes, chez 
les sorcières délaissées, et les apothicaires , honnêtes 
malgré eux. 

La deuxième période constitue à elle seule le siècle 
de Louis XIV. La cour du 1\oi-Soleil illuminait alors 
l 'Europe de ses rayons éblouissants. Le règne du jeune 
monarque commençail bien : à l'intérieur, le pays pa­
cifié ; à l'extérieur, ses armées partout victorieuses, 
allant au delà des frontières aOirmer la toute-puissance 
du souverain el répandre son prestige. Pou1· le célébrer, 
le glorifier, le diéfter, une pléiade nouvelle s'était levée : 
poètes, prosateurs, artistes rivalisaient de génie. Ja­
mais les lettres n'avaient brillé d'un si vif éclat; l'es­
prit français se dégageait enfin de ses limbes, s'affran­
chissait définitivement.  Paris devenait le cerveau du 
monde, comme Athènes l'avait été sous (>ériclès , Rome 
sous Auguste et Léon X. 

Tout était triomphe, bonheur, joie , plaisir. Ver­
sailles resplendissait de son luxe fnstueux - ct ce­
pendant une véritable révolution s'accomplit : la 
noblesse abdique son indépendance, le courtisan de­
vient le servile esclave de son martre ; ayant ouhlié 
868 anciennes révoltes, il obéit passivement . Il accepte 



L E S  P O I S O N S  A U  D I X-S R P T I E M E  S I È C L E  77 

celle nouvelle vie de délices et d'oisiveté ; il n'a plus 
son h umeur belliqueuse , comme au temps de 
Louis X lU ;  le courage n'est plus une vertu com­
mune ; on ne le rencontre plus guère qu'à l'armée. 

A la cour, dentelles et rubans ont remplacé bottes et 
gros draps ; la rapière est une épée légère ; Cyrano 
n'est plus à ln modo et n'a pns fuit d'élève. Le courti­
san, soucieux de gagner les faveurs du souverain ou 
des favorites, danse dans les ballets du roi,  fréquente 
les ruelles à la mode. Enfin l 'amour, méprisé du chnste 
Louis XIII, règne en martre absolu chez son fils ; il a 
efféminé les caractères, amolli IP.s tempéraments, per­
verti les consciences. 

Cc n'est plus la noble passion qui exalte et qui 
enivre, mohilc tics grondes actions, inspirntrice des 
grandes pensées ; c'est la débauche qui affole les sens 
énervés, qui allume au cœur la fièvre mauvaise de la 
luxure. 

L'exemple vient de haut : le roi affiche ses mal­
tresses et, nouveau François for, les traite à l'égal de 
la reine . Après sa romanesque liaison nvee la douce 
La Vallière, Louis XIV se laisse prendre au jeu de la 
belle Montespan. Les fidèles courtisans imitent leur 
maitre, les intrigues amoureuses se nouent et se dé­
nouent, et c'est, dans l'enchantement de ce féerique 
Versailles, l'immoralité souveraine qui remplace l'aus­
térité du règne précédent. 

Le changement était profond dans l'état d'Ame des 
courtisans .  La • grande roideur des vertus des vieux 
Ages • avait disparu : le vice préparait la voie au 
crime. Celui·CÏ s'infiltra peu A peu dans la société et 
c'est ainsi qu'un beau jour éclata l'affail'e ù poi&otu. 
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Ce terrible drame, o ù  devait sombrer l 'honneur de 
tunt d'illustres famiUes, se déroula pendant quatre 
longues années. On vit des nobles de vieille souche, des 
gens de robe, des prêtres, des bourgeois,  des humbles 
mêmes, laquais et paysans, entralnés par une sorte de 
folie criminelle, se trouver réunis dans les machina­
tions les plus odieuses et manier le poison, comme les 
anciens preux, l'épée. Une véritable épidémie d'em­
poisonnements s'abatlit sur cette société , prédisposée 
à coup sdr par une mentalité particulière : la preuve 
en est qu� ces faits monstrueux n'ont pas provoqué 
chez leurs contemporains l'indignation que nous en 
ressentons aujourd'hui ; leurs ltlémoires, leurs Lettres 
sont ceux de gens accoutumés au vice et au scandale, 
qui con"idérèrent l'affaire des poisons comme un des 
menus faits-divers de la cour. 

L'histoire s'est tue pendant longtemps sur ce sujet, 
et Michelet fut un des premiers à la remettre en pleine 
lumière, à la juger à sa juste valeur ; il en tira les 
conclusions de son remarquable article : Déca�lence mo­
rale au dix-septième siècle. Depuis lors, de nombreux 
historiens en ont étudié les détails . M. l!,unck-Dren­
tano en a, le dernier, fait l'exposé le plus minutieux 
et le plus documenté . 

Dans la longue liste des assassins de l'alfaiJ·e 1/es poi­
sou, les femmes se retrouvent, en grande majorité : 
plus perverties par la débauche que leurs maris , plus 
hypocrites dans loUI·s desseins, plus lâches dans l'exé­
cution de leurs projets, elles recourent de préférence 
au poison . Elles s'affolent à l'idée du meurtre et leur 
sensiblerie les fait défaillir à la vue du sang, mais le 
poison est si discret, si peu bruyant 1 ll semble que la 
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faute soit de minime importance : on verse dans le verre 
du mnri une poudre ou une cau pour le faire dormir ; 
ln dose est peut-être un peu forte,  voilà le malheureux 
qui s'endort du sommeil éternel ! Précipitation mala­

droite, dont le remords ne viendra pas longtemps 
troubler la quiétude d'une conscience sereine ; le cou­
pable, c'est le magicien ou la sorcière qui a donné la 
drogue ; elle, l'épouse infortunée, n'a fait que suivre 
ses conseils , depuis qu'elle s'est arlonnée à ln magie et 
à ln sorcellerie . 

Cet art est plus en honneur que jamais nu dix­
septième siècle . Les charlatans exploitent avec fruit la 
crédulité et la superstition publiques; les clients sont 
nombreux, car l"hystérie est commune , non pas seu­
lement l'hystérie individuelle, mais celle des masses . 
I.a névrose est endémique, épidémique, et atteint des 
populations entières. Il n'y a po.s si longtemps que les 
sorcières bo.sques dansaient le sabbat sur la lande 
sauvage, que les Ursulines de Loudun faisaient ini­
quement brt\ler Urbain Grandier. Les couvents sont 
peUJllés de tlétrm1uées : Louviers, Auxonne, d'autres 
encore, ont leurs possédées, que des exorcismes sa­
vants conduisent aux convulsions les plus extraor­
dinaires . Le peuple, témoin de scènes épouvantables 
qui dépll88ent son entendement, s'énerve à son tour ;  
sn curiosité le porto à connaltre ce que l'l�glise lui 
interdit sévèrement ;  le sorcier a bientôt henu jeu pour 
l'initier aux mystères de l 'envotUement, des messes 
noires et aux horreurs des sacriOces humains sur l'autel 
de Satan. C'est Satan qui devient le médecin des Ames, 
le guérisseur de toutes les souffrances morales, l'intime 
con�reiller qui reçoit toutes les confidences .  
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Mais son rOie n e  s e  borne pas à consoler par de 
douces paroles, ses clients exigent des actes ; car s'il 
ne peut faire mieux que le prêtre, pourquoi se Jamner't 
Bientôt le terme approche où ses prédictions doivent 
se réaliser;  l'heure est arrivée où un mari gênant, un 
père avare doit disparartre : le poison accomplira son 
œuvre, et c'est le sorcier qui le livrera. Une fois de 
plus, la superstition engendrera le crime. 

Le besoin d'argent, la jalousie passionnelle sont les 
deux mobiles principaux de tous les forfaits dont 
l'ensemble constitue l'alfair·e tlu poisomt. 

Le premier semble avoir été le plus commun : aussi 
bien, la drogue de la Brinvilliers n'était-elle pas sur­
nommée poudre dl �t�CCUSion '! Ce besoin d'argent éldit 
très grand, surtout chez les courtisans. Il faisait cher 
vivre à Versailles. Les toilettes des femmes, comme 
celles des hommes, étaient fort eol\teuses : dentelles, 
soies, brocarts, or fin, étaient employés à profusion, 
et chacun cherchait à surpasser l'autre d'élégance et 
de richesse. Eu outre, on jouait beaucoup, aussi bien 
dans l'anticbambre royale que dans les tripots ; pour 
faire bonne figure dans un tel milieu, il fallait être très 
riche ; tel qui n'avait pas une charge bien rémunérée 
voyait vite baisser les revenus de ses domaines, ne tar­
dait pas à les aliéner, A s'endetter, à se trouver bientôt 
dans une situation précaire ; un héritage seul pouvait 
le sauver. Aussi quand la succession tardait trop à 
s'ouvrir, on la provoquait. 

L'amour fut aussi le mobile de bien des crimes, dans 
l'affaire du poisons. Que de fois on vit mystérieuse­
ment disparaltre un mari trop âgé, un amant oublieux, 
une rivale hale 1 Les documents, les douiers abondent, 
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qui permettent de reconstituer le drame habituel. 
Femmes du peuple ou de la noblesse fréquentent chez 
la sorcière , pour obtenir l'amour de celui qu'elles ont 
choisi ; puis elles font tous leurs efforts pour légitimer 
l'union illicite, et comment y parvenir, sinon en sup­
primant l'obstacle 't Le souci constant d'épouser l'amant 
se manifeste A chaque page du drame ;  il semble, en 
vérité, que le meurtre était un crime moins grand que 
l'adultère. 

Ou bien, la femme tue par jalousie : elle tue sa rivale 
qui lui a volé celui qu'elle aimait; elle va jusqu'� tuer 
ce dernier, préférant le voir mort qu'infidèle . . .  Mme do 
Montespan réalisa ce type particulier de jalousie : elle 
chercha A supprimer Mlle de Fontanges, qui l'avait 
supplantée dans les bonnes grAces du roi ; elle chercha 
à supprimer le roi lui-même, qu'elle avait enlevé

" A 
Louise de la Vallière. 

Étrange époque, en vérité, où l'amour coudoyait la 
mort do si près ; où le poison, dernier recours des 
besogneux et des amants, leur procurait ces deux biens 
IU'dcmment convoités : l'lll'gent et la liberté. 

: J .  Il 



I l  

L E  PROLOGUE D U  DRAME 

lfA.DAIIE DB BRINVJLLIEBS EST-ELLE RESPONSABLE 

DE SES CRIIIES (1)7 

On peut considérer le procès de la Drin villiers comme 
le prologue sensationnel du drame des poisons. 

Un nom respecté jusqu'alors fut, de ce fait, défini­
tivement souillé et déshonoré. Néanmoins tant de for­
faits ne dépassèrent pas les limites restreintes d'une 
affaire privée, :qui ne devait pas, à elle seule, ternir 
l'auréole éblouissante du Roi-Soleil. Elle eut, par contre, 
ce triste avantage de dévoiler de terril.lles secrets, 
d'initier le public aux mysl.t!ricux urcnnos de l'empoi­
sonnement, de vulgariser le procédé si 1n·ulique et si 
sllr de la c poudre de succession • . 

Les crimes abominables dont Mme de Brinvilliers eut 
à répondre devant la justice ont à maintes reprises 
défrayé la chronique et le roman ; ils sont trop connus 
pour que nous les analysions à notre tour en détail. 

(1) F. Fullc&-BaaNuNo, t. Dr-. da Poütma (Mme de Brln­
vUllen); FouQUI&B, Caua c�r11, 1iv. XCXVI; 11118811 CLII•IINr, 
la Polie• 10111 Loua. XI Y; LoJa&LIIVR, Troia 4nigma llülorip., ; 
GAUU. M lrihta��u. Il janvier 1811t ; AIJCUILKT, Ddcadlln" tiiO­
rat. •• dk-111plinu 1�t., in ll1111&11 dia Deu-Mortdea, avril 1860 ; 
Du •. u. lu CrirMI ulibru, 1858, in-ti. 

II.&IIIIICBJTI : Araeoal, ma. 1171; ArclliPII dl la Baalill•, 10860 ;  
BibL nat., mu. lranç., 7610 eL UOIIII ; Cabi .. l ""  liln�a, pücu 
origiflallt, m. 
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Toutefois un point reste à étudier : quelle fut au juste 
la mentalité de la marquise de Drin villiers '1 Quelle est 
sa part de responsabilité légale ; quels milieux, quelles 
influences, quelles passions la dominèrent, au point 
d'en faire une anomalie dans les annales du crime, un 
véritable monstre'l Problème ardu sans doute, mais 
dont on doit chercher la solution, si on veut porter sur 
le personnage un jugement équitable. Le juge n'est 
impartial qu'autant qu'il connalt, examine, estime à leur 
valeur toutes les contingences de l'acte soumis à sa 
conscience ; sinon il risque de se voir appliquer le ter­
rible adage : SmnmPim jtt$, 1t1mma injuria. 

Si cette thèse de la responsabilité légale est en 
harmonie avec les principes modernes, elle était, pnr 
contre, totalement inconnue des robins du dix-septième 
siècle, qui appliquaient la loi, brutalement, dans toute 
sa rigueur. lls punissaient l'accusé sans souel de sa 
mentalité, de ses antécédents, des névroses maladives 
qui auraient pu contribuer à le pousser au crime. C'est 
suivant cette règle qu'ils condamnèrent la marquise de 
IJrinvilliera, ct t•onrtant nulle plus qu'elle ne méritait, 
sinon le pardon, du moins l'indulgente pitié des juges. 

Cette théorie de ln responsabilité mitigée n'est pas, 
encore aujourd'hui, admise unanimement; quelques­
uns, dans le but évidemment très louable de mettre la 
société à l'abri des entreprises criminelles des dégé­
nérés, se refusent à partager lts vues des médecins neu­
rologues auxquels nous devons cette doctrine nouvelle ; 
ils accusent ces derniers de se laisser gagner par un 
sentimentalisme trompeur ct de lui sacrifier les intérêts 
"upérieurs de la justice. Il n'eRt pourtant de justice que 
celle qui établit toutes les responsabilités, ct inflige le 
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chdtiment à celui-là seJJl, martre d e  son libre arbitre, 
qui a commis le délit en toute connaissance de cause. 

Ce n'est pas qu'à propos de la marquise de Brinvil­
liers, nous voulions défendre la cause des crimes pas­
sionnels : l'excès en tout est un défau t ; le juge doit sa­
voir garder la juste mesure1 et peser impal'tialement les 
motifs volontaires et les impulsions morbides de celui 
qu'il a la lourde tAche d'absoudre ou de punir . l\lnis 
Mme de Brinvilliers .était plus malade que consciente; elle 

portait la tare de déchéances physiques ct morales, qui 
dominèrent sn volonté,  étouffèrent ln voix de sa cons­
cience. Qui donc songerait à les lui imputer à grier't 

Les faits de la cause sont connus : la marquise de 
Brinvilliers empoisonna ou tenta d'empoisonner, avec 

plus ou moins de succès , son père, · son ma1i, ses 
enfants, ses frères, ses amants, ses amis, ses domes­
tiques, des étrangers même, inconnus dont la vie ou 
la mort lui importait peu. Cette seule énumération 
n'éveille-t-elle pas immédiatement dans l'esprit l'idée 
de la folie 't  La raison se refuse à croire qu'un être cons­
cient de ses actes puisse commettre tant d'abominables 
crimes, dont un seul suffit à le rejeter hors de l'huma­
nité 1 Pourtant Mme de Brinvilliers n'était pas folle, au 
sens absolu du mot, mais elle avait certainement une 
mentalité spéciale, la mentalité des hystériques et des 
détraquées (t) .  

Nous ne connaissons pas ses antécédents hl!rédltaires, 
mais nous pouvons les . soupçonner. Son éducation 
morale fut absolument nulle : elle ne reçut aucune 

(t) Il eat juste de recoooaltre que notre cootrère, le D• G. La­
oua avait entrevue le di&fPlosUc, daos eon curieux ouvrap 
Jlu.ftm lt li:a,POJIOI'IIfUrl 11" diz-lqtiftll riùle. 
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notion de religion - la seule morale du dix-septième 
siècle - et grandit comme un sauvageon, sans con­
trainte ni règle. 

Ses parents étaient nobles, riches ; son père, conseiller 
d'État, maitre des requêtes, lieutenant général des 
mines. On peut, A bon droit, s'étonner de leur conduite 
indifférente envers cette enfant, qu'un mauvais naturel 
entratnait vers la faute. N'étaient-ils pas eux-mêmes 
des pervertis etdes débauchés' - peut-être pis encore; 
- et ne doivent-ils pas en ce cas être rendus en partie 
responsables des crimes de leur flUe' 

L'enfance de Marie-Madeleine d'Aubray, la future 
marquise de Brinvilliers, est le digne prélude de sa vie, 
singulièrement orageuse : déflorée à sept ans, eUe se 
livre à ses frères et commet avec eux les pires débauches .  
A l'Age où les fillettes jouent à la poupée, elle est en 
proie à de terribles passions, signe non équivoque de 
dégénérescence : son sexe déjà la domine tout entière, 
et cette sujétion ira grandissant avec le temps. M. Funck­
Drentano le confirme, en citant ce passage typique de 
l'AVocat Vautier : • La dame de Brinvilliers ne traitait 
pas l'amour de mystère; elle s'en faisait honneur dan& 
le monde, où il en résulta beaucoup d'éclat. • 

Avec de tels antécédents, héréditaires et personnels,. 
ignorant la pudeur, cet exquis joyau des Ames fémi­
nines, ne cherchant dans l'amour que la satisfaction 
voluptueuse de sens exaspérés, la marquise ne pouvait 
être qu'une pervertie sexuelle, une déséquilibrée. 

Ces sentiments, ces passions s'exagérèrent encore 
par le mariage ; M. de Brinvilliers ne pouvant suffire 
aux appétits excessifs de sa femme, celle -ci prit des. 
amants. Son mari, complaisant, ferma les yeux; mai�t 
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quand il voulut à son tour se libérer des liens conju­
gaux, la marquise se montra atrocement jalouse : 
bizarrerie de caractère fréquente chez l'hystérique, qui 
ne tolère pas aux autres les propres fautes qu'elle com­
met; n'est-ce pas là déjà  un indice certain du rétrécis­
sement du champ de la conscienceY signe non équi­
voque, d'après Janet, de la névrose morbide.  

Sa jalousie la pousse aux pires excès, et,  pour son 
malheur, son amant en titre, Sainte-Croix, est un fieffé 
bandit, qui l'entrafne à sa suite dans la voie du crime. 

M. d'Aubray, croyant réfréner les déportements de sa 
fille, fit embastiller Sainte-Croix. A sa sortie de prison , 
celui-ci se vengea : il arma la main de la fille pour faire 
disparartre le père. 

On connalt l'agonie atroce de cet homme, empoisonné 
vingt-huit ou trente fois, ngonie de huit mois, à laquelle 
nous font assister ceux qui en ont été los témoins, iuùif­
rents ou impuissants : • Les plus grands crimes, écl'it 
Mme de Sévigné, sont une bagatelle, en comparaison 
d'être huit mois A tuer son père et à recevoir toutes ses 
caresses, toutes ses douceurs, où elle ne répondait 
qu'en doublant toujours la dose. Médée n'on a pas fait 
tant. • Une hystérique seule est capable ùc tant de dis­
simulation et, malgré soi, on pen1:1e à cet autre fou,  
Charles IX,  qui disait à Coligny, le  jour de l'attentat 
Maurevert : • La douleur est pour vous, mon père, 
mais pour moi l'outrage et pour moi l'affront. • Le 
lendemain, Coligny était massacré sur les ordres du 
même Charles IX. De tels êtres qui déshonoreraient 
l'humanité, R'ils étaient conscients, méritent certes 
moins l'indignation que la pitié. 

Mme de Brinvilliers prit gollt au crime. Aidée de ses 
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complices, de son amant Sainte-Croix, de sort laquais La 
Chaussée, d'autres encore, elle allait, sinistre pour­
voyeuse de mort, verser à tous le poison mystérieux. 

Le nombre de ses victimes rut inconnu et l'est resté 
jusqu'à celle heure : après avoir tué son père, pour se 
venger, elle empoisonne ses frères, pour en hériter; sa 
fille, paree qu'elle était sotte ; ses amants, par jalousie ; 
ses complices, par peur de la trahison; son mari, bien 
inoffensif pourtant; elle va même, étrange sœur de 
charité, au chevet des malades de l'Hôtel-Dieu, leur 
offrir des gAleaux et des fruits savamment préparés, 
pour juger de leur pouvoir toxique (f ) l .  . .  

Ils ao mouraient pu toua, mais toua 6taient rrappêa. 

La cupidité, le vol ne sont donc pas les uniques 
mobiles du crime. L'arsenic sublimé n'est pas, entre 
les mains de la Brinvilliers, que de la poudre A succes­
sion ; une bonne partie de ces assassinats sont d'ordre 

(t) Celle recberche du raiDDement daua le crime s'est vue plus 
d'uae tola, et Il a'y a pu loagtempe eacore, en t89,, la cour 
d'assises d'Auvers jugeait une dame Jonalaux qui, pour toucher 
le montant d'uauraucea aar la vie qu'elle avait rail contracter l 
aon onclo, à. Ra sœur el l aon frère, avait succoaslvement empol­
aoan6 cee trois malheureux. Or, aux débats, Il rut démontré que 
c"nt dana dea stteau que la criminelle enfermait le polaon 
qu'elle faisait prendre l 11e1 vlcUmea. Frlandieee et atrychalae 
mêl6e1, charmant deaaerl, ea Yérlb\ 1 

Dea proc6ll plus rieeall ont prouvé que lei crlmlaele savaient 
encore recourir aux sacreriea pour donner la mort. A Troyes, 
ua pharmacien envoyait l BOil ancienne mallrell118 dea bonbons 
ol'l Il naïl mil da poiaon. JI y a eu ê(lalemcnt l Llmo(l81, void 
aix ou aept ans, une aO'alre de bonbons empoi11oon6s. 

Et la peUle Marle Sainlenoy, dont la mort, caaa6e par la 
atryehnlne, a 6b\ entouréd de dreonataacea 11 my1b\rleuae1, ne 
dl1alt-elle pu, dana aon asonle, qu'• alle avait mal. parce qu'ou 
lui a,·ail rail rn anser dc11 gAtcaux • f 
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passionnel. Sensuelle et jalouse, s e  partageant entre 
plusieurs amants, mais leur refusant d'autres mnrtresses 
qu'elle, cette hystérique subit de véritables impulsions 
au meurtre ; elle tue pour l'honneur (le mot est d'elle) . 

Peut-être la marquise était-elle une sadique '! Certes, 
le sadisme est rare chez la femme ; il se manifeste géné­
ralement par des actes violents et sanguinaires ; néan­
moins, pour qui connart les passions de Mme de Drin­
villiers, ses déportements insensés , les débauches de 
son enfance, cette hypothèse est admissible, bien que 
la preuve ne puisse en être faite aujourd'hui .  

Lorsque lui est suggérée l'idée du crime, elle accepte 
l'impulsion délibérément, sans résistance ; tous ses 
efforts tendront à en assurer l'exécution. Sa conscience 
ne se révolte pas, du moins à ce moment. Elle dissi­
mule avec ruse, comme pour l'empoisonnement de son 
père, et prend si bien ses précautions que personne ne 
peut douter de sa tendre affection . Mais sitôt le crime 
commencé, elle hésite, elle regrette, et la main qui a 
versé le poison donne l'antidote à ln victime. Tour à 
tour partagée entre les bons et les mauvais sentiments, 
entre le devoir et le crime, elle tue, puis elle sauve les 
malheureux désignés à ses coups . 

C'est ainsi que son père fut empoisonné trente fois ; 
son mari survécut à cinq ou six tentatives ; ses frères 
ne succombèrent qu'au bout de plusieurs mois. Il 
semlJle que la vie de cette femme ait été une lutte per­
pétuelle, lutte où définitivement sombrèrent sa cons­
cience et son jugement. 

L'aventure arrivée à Uriancourt, le précepteur de ses 
enfanta, devenu son amaut, vient à l'appui de cette 
nouvelle hypothèse : une fois, elle lui fait promettre 
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de venir, à l'heure du berger, dans sa chambre, pour 
y pnsser une pleine nuit d'amour. Briancourt soupçon­
nant quelque supercherie, et pour cause, descend aux 
aguets avan t le temps du rendez-vous, écoute 1\ la 
porte, regarde aux vitres, et aperçoit dans la pièce 
Sainte-Croix, qui se cachait dans la cheminée. Brian­
court entre, sa maltresse l'invite 1\ se coucher; mais 
celui-ci découvre Sainte-Croix dans sa cachette, qui 
atlendait le moment propice pour le poignarder. Sainte­
Croix s'enfuit ; quant A la Brinvilliers, elle se jette aux 
pieds de Briancourt, se roule A terre, el passant d'une 
extrémité A l'autre donne les marques du chagrin le 
plus viC, et veut A son tour mourir par le poison . 

IJrinncourt l'en empêche, la console, lui pardonne . . •  

mais trouva prudent d e  ne point passer la nuit dans le 

lit de sa maltresse. 
Cette romanesque aventure nous montre le caractère 

de la Brinvilliers : exagérée en toutes choses, consciente 
de la faute, et immédiatement après, sincère dans le 
repentir, s'offrant A son amant avec toute la fougue de 
son tempérament emporté, et préparant le plus abomi­
nable guet-apens ; puis, devant l'échec inattendu de 
son projet, se ressaisissant sur-Ie-champ, en proie A 
une douleur violente, se trouvant indigne de vivre et 
demandant pour elle la mort qu'elle réservait à sa vic­
time. La Brinvilliers est Il\ tout entière 1 

Son attitude, au cours des divers événements qui 
s'écoulèrent, de son arrestation à. son supplice , fut bien 
cel le d'une exaltée . Par trois fois, elle tente de se sui­
cider, el trois fois de façon étr&nge : en avalant des 
morceaux de verre, puis des épingles ; enfin, en cher­
chant à se perforer la matrice avec un bA.ton pointu, 
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genre de mort ignoré au Jardin tlu •upplicu, horrible 
mais infidèle, puisque les gens de police amenèrent leur 
prisonnière vivante à Paris. 

Devant ses juges, elle nie tout, en dépit des Wmoi­
gnages accablants, irr6futables, de l'accusation, malgré 
une conression complète qu'elle avait écl'ite dans un 
moment de remords . Elle s'obstine dans son mauvais 
système de défense, et cherche moins à sauver sa tête 
qu'à étonner magistrats, avocats et témoins ; il lui faut 
le mot à l'emporte-pièce. A Briancourt qui, la voix 
coupée de sanglots, lui rappelle ses crimes, elle répond 
par cette phrase stupéfiante : • Vous n'avez guère de 
cœur, vous pleurez 1 • Bref, elle est si extraordinaire 
de fierté, de noblesse, ùe dignité, qu'elle parvient à 
émouvoir ses juges, el bientôt après l'habile plaidoirie 
de maitre Nivelle, tout le prétoire fond en la•·mos, 
ùopuis le premier présidentjusqu'l\ l'avocat ùe la partie 
civile ; seule, la mar11Uise reste impassible, l 'œil dur, 
l'attitude farouche, devant l'arrêt qui la condamne à 
la mort. 

Quelques jours avant
. 
le supplice, on lui avait. ùonnd 

pour confesseur le Père Pirot, et cet homme prit im­
médiatement sur elle un empire absolu ; il la domina 
de toute son autorité morale. Dès lors, la lutte était 
terminée entre le bon et le mauvais génie de la mar­
quise : la conversion fut éclatante et sincère. Voilà bien 
une nouvelle preuve de ce caractère suggestionnable 
à l'excès, incapable d'initiative personnelle, mais obéis­
sant aveuglément à son maftre . 

Le Père Pirot la fit mourir dignement. On connalt 
les détails de cette fin, qui la réhabilita devant l'opinion 
publique ; elle montra, au plus infâme des supplices , 
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uno humilitd et un Bloicisme touchants; elle dit le com­
plet aveu do ses fautes et marcha à la mort comme 
une sainte. Elle snbit la question de l'eau, Ot amende 
honorable à Notre-Dame, monta à l'échafaud sans 
défaillance et s'agenouilla dor.ilement devant le bour­
reau libérateur . Elle voy nit au delà le ciel paradisiaque, 
que le Père Pirot lui avait entr'ouvert . . . Jeanne d'Arc 
mourant pour la pntrie , Mme lloland pour la liberté, 
ne furent ni plus dignes ni  plus courageuses. La foi 
nvait envahi cette Ame désemparée et la mort eflapa 
lous les crimes. 

Seule, une martyre, une héroine ou une hystérique 
ont de vant lo supplice l'abnégntion et le renoncement 
1 1(1 Aime de Drinvilliers. Oui, �tl vic fut bien celle d'une 
dP.Réquilibrée, dominée tantôt pnr l 'un, tantôt pnr 
l'nutre, ngitée pnr les passions les plus violentes et les 
plus diverses. Elle ellt pu, si le hasard l'avait servie, 
s'il avait placé sur son chemin le Père Pirot, au lieu 
de Sainte-Croix, être une mystique carmélite, Odèle 
disciple de sainte Thérèse ; elle devint, pour le malheur 
des siens, la plus célèbre empoisonneuse dont l'his­
toire nous nit légué le norn ; convient-il aujourd'hui de 
lui lrusser porter tout le poidR de ses forfaits 't  

Elle présentait lous les caractères spéciaux à la mcn­
tnlilé hystérique : suggestionnable à l'excès, puisqu'elle 
s'est laissée entièrement dominer par Sainte-Croix, 
puis par le père Pirot ; or, la suggestibilité est la carac­
téristique de l'état mental des hystériques (t) .  

Dernheim définit la  suggestion : • l'acte par lequel 

(t) Pr1111111 IANIIT, Acnùtat• ,..,.,,.u "" lar•UriiJUI (th6eo de 
m6del'ino.  l'aria, t 893). 
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une idée est introduite dans le cerveau e t  acceptée par 
lui . • N'est-ce pas ainsi que l'idée du crime a pénétré 
l'esprit de la Brinvilliers et que celle-ci a été contrainte 
d'accepter en dépit d'elle-même ' 

Elle n'a pas la moindre volonté, autre symptôme 
corollaire du précédent et pathognomonique de la 
névrose : dans une discussion, elle est de l'avis du 
dernier qui a parlé. Si elle hésite entre le devoir et la 
fuule, elle suivra les conseils de celui qui l'aura per­
suadée sans effort; tant mieux si c'est un honnête 
homme, tant pis si c'est un gredin, comme Sainte· 
Croix. 

Elle est en proie à l'hésitation, au doute ; or, 
• l'abouli6, l'apr011e..cis, l'hésitation, le doute sont les 
caractères psychologiques essentiels de l 'hystérie • .  
D'où ses remords passagers et fréquents, ses attentats 
réitérés contre les mêmes victimes qu'elle s'emploie à 
sauver. Ainsi le champ de sa conscience est-il très res­
treint ; la marquise ne s'analyse pas complètement, ou 
bien ne le fait que par à-coups ; elle a, pour ainsi 
dire, des éclairs de conscience, où elle mesure désespé­
rément la profondeur de l'abfme où elle s'est laissée 
choir; puis, ressaisie par sa folie criminelle, elle perd 
la notion du bien et du mal, n'entend plus cette voix 
intérieure que tout être humain, en possession de son 
libre arbitre, perçoit aux moments les plus critiques, 
voix intérieure qui l'approuve ou le bl&me . La mar­
quise connart les enthousiasmes superbes et les déses­
poirs exagérés, vite consolés, vile oubliés . C'est qu'elle 
se voue entièrement à l'idée présente, sans aucune de 
ces réserves, de ces restrictions mentales, qui donnent à 
la pensée son équilibre, sa modération et sa transition. 
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Ces symptômes moraux caractérisent, plus que tout 
autre signe physique, l'hystérie pure. Si nous ajoutons 
cependant que notre malade devait pré9enter une ane&­
tltUilr singulière, pour se permettre la tentative de sui­
cide que Mme de Sévigné dépeint si finement, pour 
supporter nvec ln résignation d'une martyre ln question 
à l'eau (la plus terrible des tortures) et le supplice du 
bâcher, nous nurons coordonné un ensemble de faits 
·probants, nous permettant d'établir avec sllreté un 
diagnostic précis1 dans la mesure où peuvent l'être des 
diBgnostics ré.trospectifs. 

L& marquise de llrinvilliers n'était donc pas pleine­
ment responsable de se11 actes ; aboulique et quasi 
Inconsciente, son ens relève de la médecine mentale. 

Il lui fallait des médecins ; ce fut des juges qu'on lui 
donna (f) .  

( t )  Peut-on rapprocher d e  l a  célèbre al1'alre du dlx-sepUême 
alêcle celle qui pualoRne aujourd'hui l'opinion publique : noua 
•oulons parler de l'empoisonneuse de Salnt-Ciar f 

Mme Galllé aoralt-elle une nouvelle Drlnvillierd Il Roua est 
difficile, en l'état actuel do l'iRalruclloR judiciaire, de Rous p� 
noRcer. Cependant, notoaa que l'accusée présente une hérédité 
morbldo as101 chargée (petite-fille d'épileptique); qu'elle a été 
ldeptomaae, et que aoa attitude devant lo Juse doit faire nallre 
des doutee aur sa reapoRsabllllé consciente. Elle parait bion une 
dlgno émule de Mme de BriRvllllors, cette femme qui , dana la 
chambre •olslne de cello ofl reposait le cadavre de lOD frére, 
- probablement empoisonné par olle, - caressait et embru­
l&ll un jeune homme étranger l aa famille, et qu'elle eoanaiualt 
depuis fort pen de temps. 

Le défenseur conclura vraiaomblablomeRt que Mme Galtior 
préseald, elle aua1l, ua • rétrécissemoot du champ de la CORI· 
cleaee •. En tout cas, les jurés du Gers qui auront l dénouer ee 
sombre drame seront plu• éclairé• que lea magiatrata de la 
Grand'Chambre aur les eonséquencea ratatet d'une Impulsion 
morbide et de la névro1e dea dégénérés. 
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1 .  - LB S  B II P O J S O NNBURS A O A O B S  (t) 
Sainte-Croix mis A part, la Brinvilliers n 'avait pas 

eu de complices ; le premier fabriquait lui-même ses 
poisons (ne disait-on pas qu'il avait succombé au cours 
d'une de ses préparations) ; sa maftreBBe, après les 
avoir expérimentés, les donnait elle-même à ses vic­
times. On pouvait donc croire leur secret mort avec 
eux, et personne ne songeait déjà plus à cette niTuirc 
lorsqu'un jour, dans le courant de l'unnée t67U, 
Louis XIV apprit de ses ministres une nouvelle stupé­
fiante : . la police venait de mettre la main sur une 
bande d'alchimistes et de faux-monnayeurs, qui f'ai-

(1) BJBLIOOU.PHIB : Source• wanuacrllea : 
Bibl. de l'Araeoal : Mee. fraoç. ,  10311 a 10311 ; Bibl. Nat. : 

lias. lraoç. , 7110 et 1601111 ; Colliul ela uer.,, pièces orlginalos ; 
Colledin .llor1l d• 7'/aoi•v. t. XIIJ. 

Prélecluro do police : .A rchi11u moBucril.,, carlooa dea papiers 
de la Ba&Ulle, .Affaire tl11 Poilou. 

Imprimée : CoLbllll'l', LIU1·es, l. IV (éd. 1'. Clémeol) ; Mmo liB 
SliviaNll (pauim) ; R4V.U�SOlll , A rchive• d1 la B41ûlll, t. IV, V, 
VI, VIl (Paris, 1870) ; MICIIIIlLIIlT, la Surcijre ; 1'. CLËIIIIHT, la 
Polie• aou Louia X 1 Y; D• L11ouli, .Il litle�ifU el empoiaottMNrl au 

·•li:��-lfpliim• likl• ; li' o.  Jt'uHcK·Un11H1'4NO, le D1·a.., dea pei•ona ; 
LoJ&IILIIUa, Troil �nigm11 llillorigu,_ ; lullBIIIIT, .A�&�ie""" lui• 
(rtJfiiGÏIII, 
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saiP.nt aussi commerce de poison ; Ils avalent formt5 à 
Paris une vaste nssocintion de malfaiteurs, véritables 
assBSsins à guges, recrutant leurs clients parmi la 
meilleure société cl jusque dans l'entourage du roi . 
nes t«�tes couronnées et Louis Xl V lui-même avaient été 
l'objet de leurs tentatives ; une véritable épidémie 
d'empoisonnements sévissait sur la Cour et ln ville, et 
causait d'irréparables désastres ; il fallait l'enrayer à 
tout prix. 

Le Rot n'hésita pas. Il institua, malgré les protesta­
tions du Parlement, spolié dans ses prérogatives, une 
cour spéciale, dite Clmmbr·� de l"Ar·&�nal, Chambrt ardmtt, 
dont ln mission fut de faire prompte, bonne et rigou­
reuse justice . 

Le lieutenant de police, Ln lteynie, décounit un à 
un tous les complices de l'afTo.lre : c'étaient d'une part 
des alchimistes, des sorciers, des devineresses, des 
anges-femmes, des o.polhicnires, des moines et des 
prôlres voués o.u culte du démon, des médecins même ; 
et d'autre part, clients de ces assBSsins à gages, lt�s 
seigneurs les plu s .  illustres, les dames les plus célèbres 
de ln coqr, des femmes de mo.gislrats, d'autres appar­
tenant A la haute bourgeoisie ; en tout, plus de trois 
cents personnes qu'il déféra à cette juridiction d'ex­
ception. 

Les premiers forment un groupe à part ; ce sont 
eux qui fabriquaient les poisons, et qui les vendaient; 
de plus, ils s'occupaient de magic et de sorcellerie : les 
uns, 11pirilcs convaincus,  éVOIJUilnt les mauvais esprits, 
pratiquant l'envolllcment, célébrant des messes noires, 
faisant même des sacrifices humains pour assurer le 
succès de leurs criminelles tentatives ; les autres, ne 
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trouvant dans ces pratiques occultes qu'un excellent 
moyen d'exploiter la supentition de leurs clients, et 
d'en tirer de bons béoéOces. 

Un nom domine tous les autres dans cette longue 
liste de bandits, c'e11t celui de la Voisin. Cette sorcière 
- la reine des sorcières - n'était pas, comme on 
pourrait le croire, une abominable matrone, véritable 
brute au senice du crime ; elle apportait à l'exercice 
de son • art • tous les raffinements d'un esprit cultivé 
et nourri de l'antiquité ; elle avait disputé un jour en 
Sorbonne sur l'astrologie, et sa di88ertatioo y avait été 
fort remarquée. Très dévote ou, pour mieux dire, très 
superstitieuse, croyant sincèrement aux boos et aux 
mauvais esprits, elle se donnait tantôt à Dieu, tantôt 
au diable, auivant que sa conscience la guidait vers le 
bien ou vers le mal ; devineresse clairvoyante ; con­
naissant à fond le cœur humain, ses défaillances et 
ses aspirations, elle faisait l'étonnement de ses clienls, 
qu'elle metLuit vite à leur aise cu prévenant leurs 
désirs ; de là A les satisfaire, il n'y avait pas loin. 

Elle commençait généralement par s'adresser aux 
noirs esprits, et ce n'est qu'en cas d'insuccès qu'elle 
recourait aux poisons. Elle était assistée d'un prêtre, 
nommé Guibourg, abbé renégat, qui faisait les sacri­
fiees et récitait les conjurations. Ses pratiques usuelles 
étalent tantôt la muu taoire, c'est-à-dire la messe dite 
à rebours sur le ventre nu de la cliente, messe accom­
pagnée de pratiques obscènes et ignobles, parfois 
même de sacrifices d'enfants, tantôt la récitation 
d'évangiles sur la tête ; tantôt encore l'envo4tement à 
la figure de cire : l'abW Guibourg fabriquait une figure 
de cire vierge A la ressemblance de la victime préau-
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mée ; U identiOait cette statuette, en l'habillant d'étoffes 
nynnt nppnrtenu A l'envollté, en meublant sa bouche 
de dents� en la coi iTnnt de cheveux de ln m�me origine. 
Puis ,  il la baptisait, la spiritualisait, en lui adminis­
trant les sacrements ; cela fait, au milieu des conjura­
tions los plus atroces, il invectivait, blessait, frappait 
la Ogurine , et finalement la plongeait dans une chau­
dière, où bouillait un liquide empoisonné . 

Le plus souvent, il fallait recourir au liquide de la 
chnud ière, ct le porter directement à la victime ; c'était 
plus sllr et plus Otlèle . D'ailleurs, les poisons étaient 
toujours placés sous la protection du démon, ce qui 
augm1:1ntnit beaucoup leur valeur toxique ; c'est cette 
opération quo lc11 RorcicrR nppelaicnt • fniro passer les 
pomh·cs sous le cnlice 1 • 

A ce double commerce, la Voisin acquit une fortune, 
pluR de tOO,OOO francs, à son dire, mais dépensés aus­
sitôt que gagnés . Elle avait - malgré son mari -
des amants, peu scrupuleux, qui prélevaient sur ses 
bénéOces une forte dlme. Ces amants n'étaient pas, 
d'ailleurs, de vulgaires artisans : la Voisin,  qui fré­
quentait la noblesse, était aimée du comte de la DaUe 
et d'autres seigneurs titrés, mais pauvres. • En ce 
temps-lA, dit un témoin, la Voisin avait autant d'ar­
gent qu'elle voulait ;  tous les matins avant qu'elle ftU 
levée, il y avait des gens qui l'attendaient, et tout le 
reste du jour elle était en compagnie. Le soir, elle 
tenRit table ouverte, avait deR violons et se réjouissait 
beaucoup, ce qui a duré plusieurs années. 1 La Reynie 
interrompit bien malencontreusement cette vie de 
scandales et d'orgies . 

Autour de la Voisin évoluaient des acolytea plue 

Il. 7 
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obscurs, des pythonisses comme elle : la Vigoureux, la 
Lepère, la Fillnstre, etc . ,  etc . ; toutes joignaient au 
commerce de sorcellerie celui plus lucratif du poison, 
mais c'étaient de vruies nulgères, à l 'es1wit inculte ct 
vulgaire ; elles étaient loin d'égulor lu Voisin .  Cepen­
dant leurs affuires étnien t prospè1·os ; clieuls ct clientes 
abondaient, les uns pour demander la m01·t de quel­
qu'un ; les autres pour acheter de lu poudre à aimer, 
d'autres enfin pour se fuh·e avorter.  

Les sorcières empoisonneuses n'agissaient  pas seules : 
il leur fallait des hommes, des prêtres sm·tout, pou1· 
les pratiques de magie et les messes IIOÏI•es . Los uns, 
comme Guibourg, étaient sincl'lrcs ct in vo(111aicnt les 
démons avec une nrllentc conviction ; d'autres, comme 
Lesage, étaient des mystillculeurs, qui se jouaient de 
la crédulité dos sorcières et des clientl,; . 

· 

Mais combien nombreux étaient-ils ces p1·ôtres in­
dignes, qui, le malin, donnaient au x fidèles l'hostie de 
la communion, et le soir, dans d'épouvantables sacri­
lèges, profanaient honteusement les livres sacrés et 
lisaient l'Évangile au cours d'immondes sacrifices : de 
Chaulieu, Collart, Cotton, de la Croix, Dubousquet, 
Dussis, Martinet, Gérard, Lefebure, Nail, Deshayes, 
d'autres encore, dont les noms reviennent à tout 
moment dans les interrogatoires des accusés . 

Du reste, dans les couvents même, cette épidémie 
d'empoisonnement o. pénétré : los nonnes ne Stl con­
tentent plus d'être possédées !lu démon, les exorcismes 
sont iosullisants .  Madeleine Bavent, l 'héroïne de Lou­
viers, à laquelle Michelet a consacré un o.dmirable 
chapitre de sa SorciiJ'I; Madeleine Bavent, égarée dans 
ce milieu d'impudiques débauches, a connu • tous les 
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méchants commerces d 'impiété ct de poison • . On a 
trouvé dans les papiers de La Reynie ce projet de lettre 
à J.ouvois : 

1 Écrire sur Madeleine Da ven t à M.  de Louvois, pour 
Ill . Dellot, qu'nu temps do ces diableries de Louviers, 
cl de celle malheureuse femme, on a fait deux maux 
cnnsid�rahles, l 'un de ne pas la punir pour les exé­
crations ct horribles impiéLés qu'elle avait faites, et 
l'nu lro do n'avoir pns relevé et suivi ce qui a été dit 
qu'on avait avancé les jours de quelques personnes 
par de prétendus charmes, et de n'avoir pas cherché 
avec quoi, et par quel moyen , parce qu'on aurait 
trouvé dès co temps-là, que c'étaient des personnes 
cmpoisonm�es pnr véritnhlc poison . 

• C'est ce qu'on a négligé pour suivre des badine­
ricA, et il ost arrivé de l'impun ité de cette femme, que 
plusieurs de ceux qui reconnaissent être aujourd'hui 
empoisonneurs, ct se mêler de secret de magie, et en On 
plusieurs autres scélérats ont éLé consulter la Davant 
dans sa prison , avec laquelle ils y ont eu do très 
grands commerces. 

1 Il serai l à désirer que le procès ne ft1t pas perdu . . .  
le briller s'il pouvait être trouvé . • 

Poison cl sorcellerie sont encore ici étroitement 
mêlés ; mais le plus souvent, les pratiques de magie 
n'étaient que grossières ct stupides .  A part les rares 
fois où de fervents occultistes purent transmettre leur 
volonté à distance, ct ngir par télépathie, les devins ct 
magiciens n'avaient aucune notion exacte du spiri­
tisme ; on est stupéfait, en fouillant les dossiers de 
l'affaire des poisons, de voir les immondes prépara­
tions que faisaient ces sorciers : l'un distille des 
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entrailles d'enfant, u n  autre des placentas ; celle-cl 
recueille des menstrues, pour en faire un philtre 
d'amour ; cette autre brille le fagot en récitant des 
conjurations. Tous et toutes, A de rares exceptions 
près, n'osent commettre le crime délibérément, fran-

. chement ; ils cherchent d'abord l'iRipiralion, en s'adres­
sant aux démons, et ce n'est qu'après plusieurs vaines 
tentatives de magie noire, qu'ils recourent au poison ; 
il semble, dès lors, que le crime leur soit commandé 
par une puissance supérieure : excellent moyen de cal­
mer les remords d'une conscience pourtant indulgente ! 

Enfin, en dehors de cette associuti ou de sorcières 
empoisonneuses, mo.is ayant cependant avec elle des 
rapports de camaraderie, existait une bande d'alchi­
mistes faux-monnayeurs qui s'occupaient aussi de 
poison . Elle constituait pour ainsi dire l'aristocratie 
de l'assassinat : ses chefs, le chevalier de Vanens -
jadis condamné à mor·t - et le comte do DnchimouL, 
étaient de noblesse authentique ; la comtesse de llachi­
mont, cousine de Fouquet, avait empoisonné son 
premier mari, 1\1 . du Plessis au Chat, pour épouser son 
amant Bachimont. ll y avait encore le comte de Cas­
telmayor, ancien gouverneur d'une province portu­
gaise ; al . de Chasteuil, officier au service du duc de 
Savoie ; le riche banquier Cadelan ; un Anglais, sir 
John Cummins, ct enfin, apportant

' 
à l'a880Ciation le 

précieux appui d'une science consommée, le médecin 
Rabel - l'inventeur de l'eau hémostatique de Rabel, A 
base d'acide sulfurique, encore employée de nos jours 
- le grand Uabel, le guérisseur de tous les maux, 
l'inventeur de la panacée, qui consacrait ses loisirs à 
fabrlqner du t���rc�&re pltllolopAiqu, autrement dit de la 
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fausse monnaie, et à préparer des poisons sur corn­
monde. 

Cet extraordinaire médecin n'était pas ennemi d'une 
douce réclame ; on lit dans une gazette du temps : 

I.e sieur Rabcl , ami des sccreLs de nature,  
Fait. t.ous les jours ic i  quelque nouvellP. cure, 
l1ar son eau qu'il fait  prendre en un verre de vin ; 
Fièvres , loupes et -coups guérit soir el malin ; 
Et quoi que contre lui l 'envieux puisse dire, 
Toua lea jours k la conr 11cs cures l'on admire. 
Près la Croix de Tiroir, k l'enseigne au Franc-Cœur, 
On peut le consulter et. prendre sa liqueur. 

Rabet était entré dans ln bande de Vanens, nprès 
avoir rendu au banquier Cadelan un menu service : il  
l'avnit débarrassé de sa femme, Mme llondeau. 

Le sMge socio.l était à Paris, où Bnchimont avait 
installé son laboratoire, dans l'enclos du Temple ; là, 
il était à l'abri des gens de justice, qui n'y pouvAient 
pénétrer qu'avec la permission du grand prieur. Plus 
tard, pour les besoins de la cause, le laboratoire fut 
transporté à Lyon ; il était admirablement agencé, el 
rien n'y manquait, des sels et des drogues connus l 
l'époque ; il y avo.il même bien des substances qui 
déroulèren t la sagacité des experts, et que Bachi­
mont déclara être des remèdes pour ln goutte et l'hy­
dropisie du poumon . 

Puisso.mment constituée, ayant des capitaux grAce 
au banquier Cadelo.n, cette secrète marna s'introduisait 
partout : l'un d'eux avait demandé le poste de garde 
de la mo.ncbe (i ) auprès de Louis XIV. Rabel n'avait 

(t ) Lea gardes de la manche, au nombre de Il, étaient dea gen­
tllabommea qui aenaienl aux c6t6a du roi, el par coaaéqueat 
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pas craint de postuler pour une place de médecin dans 
la maison du dauphin ; un complot fut formé pur le 
marquis de Cessac , sa femme et la comtesse d'Arma­
gnac, qui devaient patronner la candidature de Rabel ; 
tous trois avaient A se venger du roi : le marquis, 
parce qu'après avoir triché au jeu, à la table même 
de Louis XlV, celui-ci l'avait exilé ;  les deux femmes, 
parce qu'elles ne pouvaient réussir à se faire aimer 
du c Grand Alcandre • . La conspiration échoua : 1\ai.Jel 
fut éloigné de la cour, et le poison ne put faire son 
œuvre ;  ce n'est pas, nous le verrons, l'unique tenta­
tive qui fut dirigée contre le roi et sa famille . 

Cependant, ces assassins, la Voisin , Guihom·g, 
Vanens et consorts , n'étaient pas les plus coupables ; 
ce n 'était pas pour leur compte qu'ils opéraient ; 's'ils 
n'avaient pas trouvé de nombreux clients, ils n 'eussent  
pas fait fortune ; ce son t ces clients qu'il est le  plus 
intéressant d'étudier, co sont eux 'lui commanduiout 
le crime, et le perpétraient ; plu11 cnco1·e que le11 sor­
cières, ils méritaient le bdcber et la roue ; A peine 
furent-ils inquiétés . 

l'approchaient de très prê11. Ce poste n'tHail, blou onlendu, tlonoé 
qu'a dea aervlleura do con Dance. 
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C e  fut une mode , vers f670, pour les courtisans et 
les dames de Versailles, de fréquenter les devins et de 
s'occuper de mngle blanche, puis de magie noire . 
Cette mode n'aurait pas été dangereuse, si fatalement 
elle n 'avait  pns conduit au crime. On sait nu milieu de 
fJUCIJe ngitnlion, de •tuelles JlMRions vivnit ln cour. J...a 
JIMsion de l'ossnssinnt vint bien lôl dominer toutes les 
autres. 

Ce sont les plus grands noms de }t'rance que nous 
voyons mêMs A cette odieuse affaire des poisons, des 
noms glorieux et illus tres , que vont déshonorer la 
cupidité et l'nmbition des femmes. 

Ln plus célèbre de ces empoisonneuses est la corn­
teRse de Soissons, celle que Michelet appelle ln noire 
Alancin i, noire nu physique comme au moral . 

Elle étnit l'nlnée des nièces de Alnzurin,  de ces quntre 
belles jeunes filles qu'il fit venir d'Italie pour leur 
trouver en l'rance des pnrtis sortables . Olympe Man­
cini, presque du même lige que Louis XIV, avait 
grandi avec lui, compagne hnbiluelle dc ses jeux, véri­
table camarade de l'enfant royal . 

Mais, quand celui-ci arriva 1\ la puberté, il regarda 
son amie avec d'autres yeux, rechercha sa société 
pour la satisfaction d'autres désirs . Il était ardemment 
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amoureux de l a  nièce de Mazarin , ce qui n'était pas 
pour déplaire au cardinal. Anne d'Autriche, de son 
côté, ne s'effrayait pas de celle passionnette, Sllchant 
bien que la future reine de France ne pourrait être quP. 
de song royal ; une telle liaison ne tirerait donc pas à 

conséquence. L'avenir devait lui donner raison, puisque 
Louis XIV allait épouser Marie-Thérèse, et Olympe 
Mancini, le comte de Soissons. 

Cependant, les deux camarades étaient devenus 
deux amants, ct leurs mariages respectifs ne devaient 
pas les séparer . « Elle a été digne de la couche des 
dieux 1 • ,  disait-on ouvertement en parlant d'Olympe. 
Mais la fidélité n'étant pas la dominante du caractère 
de Louis XlV, il se lassa bientôt de Bll maltresse et s'en 
détacha : Louise de la Vallière l'avait conquis. 

Olympe Mancini n'était pas femme à accepter une 
rivale : Italienne jalouse, elle voulut reconquérir la 
place perdue ; son esprit d'intrigue, superstitieux et 
volontaire, se manifeste déj à ;  il devait la conduire aux 
pires crimes. 

Elle songea à s 'adresser à la Voisin : celle-ci, en 
regardant les lignes de sa main, lui dit qu'elle avait 
été remarquée d'un grand prince. Olympe lui demanda 
si elle ne rentrerait pas en grâce auprès de lui .  « Elle 
ajouta qu'il fallait que cela revint, et que si elle ne 
pouvait se venger, et se défaire de Mlle de la Vallière, 
elle pousserait sa vengeance plus loin, jusqu'à se 
défaire de l'un et de l'autre (t ) .  1 Elle répéta plusieurs 
Cois • qu'elle détruirait l'un ou l'autre 1 .  Elle pensait 
déjà au poison . 

(1) Iaterroptolre Volaln, te Janvier tGIO. 
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M. Lair (t) place celte visite de la comtesse à la 
Voisin vers le mois de février t 655, et il ajoute qu'une 
des personnes de la suite d'Olympe,  s'adressant à· la 
sorcière, lui dit : 1 Eh bien, notre comtesse, ses amitiés 
reviendront-elles 'f viendra-t-elle 1\ bout de ses des­
seins 'f • Or cette indiscrète personne était une amie de 
Louise de la Valllère, Mlle de Fouilloux, plus tard 
"lme d'AIIuye, qui s'enfuit avec Olympe Mancini , au 
moment où éclatait ce scandale. 

Cependant, la maltresse dt.qaissée de Louis XIV son­
geait A mettre ses projets à exécution . Un beau soir, 
l'hôtel où demeurait la Vallière est attaqué d'assaut. 
La maison s'éveille, les cambrioleurs s'échappent el 
laissent sur le terrain leurs outils de travail : crochets 
ct échelles de corde. On ne put jamais les rejoindre, 
mais, dit M. Lair, 1 on ne se méprit pas sur le but 
de ln tentative . . . . On ne se borna pas à ces coups 

·
de 

main . Louis non seulement avait jugé utile de faire 

garder le palais Brion, mais de plus de donner A la 
Vallière un maitre d'hOtel pour got\ter tout ce qu'elle 
mangerait •. C'est lrL preuve IJUe ln. comtesse songeait 
déjà au poison . 

Ce trait est caractéristique : la comtesse était déter­
minée au crime, pour assouvir sa vengeance et satis­
faire ses ambitions . 

Cependant, elle trônait toujours 1\ Versailles, où, 
suivant l'expression de Saint-Simon , 1 elle était la mat­
tresse de la cour, des fêtes el des grAces. • Elle faisait 
alors très mauvais ménage avec son mlll'i ,  le comte de 
Soissons ; elle, Italienne de tempérament, familière des 

(t) J, LAIR , Lo11ia1 �� lo Yallilrl '' la }111....,1 il Lotai• XI V. 
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intrigues de  ruelle, des cabales d'ulcôves, très crédule 
uu demeurant, fréquentant chez les sorcières ct les 
devins ; lui ,  rettrc bourru ct grossier, réputé pour son 
inélégance, son peu de distinction, son langage rude 
et malsonnant .  Il eut le hon esprit de ne pas larder à 
mourir, non sans se plaindre d'�lrc empoisonné par 
• tous ces bougres et ces femmes • .  

Sa mère, la princesse de Carignan, soupçonna 
Olympe de ce crime : l'intérieur du corps, tout cica­
trisé, ne laissait aucun doute sur l'empoisonnement. 
Néanmoins, la co�tesse ne fut pas inquiétée : elle était 
trop haut placée pour être atteinte par ces eulomnics ; 
et cependant personne ne doutait de l'assassinat. 

Lorsqu'en i679 éclata l'Affaire des poisons, la com­
tesse avait déjà subi une première disgrâce, et n'était 
plus en faveur. La Voisin, la Vigoureux, toul le clan 
des sorcières et des empoisonneurs ne se gênèrent pas 
pour l'accuser, pour l'enlrafner avec elles : une si 
haute complicité les sauverait peut-être. 

De leur côté, Vanens, Dachimont, assassins du duc 
de Savoie, n'hésitèrent pas à ln nommer. Louis XlV 

fut terrifié, balançant entre son devoir, el l 'affection 
qui le liait à son ancienne mattresse ; il prit un moyen 
terme, bien éb·unge : il favorisa sa fuite, toul en ordon­
nant son procès . Il croyait ainsi éviter le scandale, il 
n'en fut rien : la comtesse, pur son départ précipité, 
faisait l'aveu de tous les crimes dont on l'accusait déjà. 

L'émotion fut considérable à la cour et à la ville . 
Du reste, le roi ne tarda pas à éprouver quelque 
remords de sa conduite : • Madame, dit-il à la prin­
cesse de Carignan, belle-mère d'Olympe Mancini, j 'ai 
bien voulu que Mme la comtesse fdt sauvée ; peut-être 
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en rendrai-je compte un jour à Dieu et à mon peuple . 1 
Dès ce moment, la comtesse mène une existence 

nomade . 1 Poursuivie partout comme empoisonneuse, 
ayant vu sc fermer sur elle les portes d'Anvers et de 
Namur, ot\ sa réputation l'avait précédée ; obligée de 
CJ uilter plusieurs nutres villes de }l'landre, où elle étnit 
reronnue, elle eu t la bonne fortune de rencontrer un 
due de Pnrmc, qui l"nima, car elle élnit encore belle 
avec ses quarante-deux ans. • 

1 C'est une fnlnlité que partout ot\ elle apparaft, il y 
a des morts imprévues, inexplit";&bles. 1 V éritnble 
émule de la Brinvilliers, elle n'a pas comme elle l'ex­
cuse de la folie ; elle est pleinement responsable de ses 
actes ; par le poison ,  elle sc débarrnsse de ses ennem is  
el  satisfait ses vengeances ; misérable exilée, nvenlu­
J•ière de haut vol , elle connaft la disgrâce après avoir 
joui des royales faveurs ; elle est d'autant plus redou­
table qu'elle n'est pas femme à courber la té le ; elle 
n'oublie pas les leçons de ses compatriotes, les Floren­
tins ; elle intrigue, elle conspiré, elle empoisonne par­
tou t où elle passe. 

En f68G, nous la retrouvons en Espagne . Elle vient 
y marier son fila le prince Eugène, et en même temps 
vendre ri la cour de Madrid ses services précieux . 

Trois ans plus tard, la •·eine d'Espagne, Marie-l...ouise, 
nièce de l...ouis XIV, mourait empoisonnée . Nous ver­
rons plus loin la part qu'Olympe Mancini prit au crime. 
Cc fut sa dernière vengeance : longtemps après,  elle 
mourut, reniée de tous, dans ln misère et dnns roubli.  

A côté d'elle, il faut pincer sa sœur, Marie-Anne 
Mancini , qui, en t G!!, avait épousé le duc de Bouillon . 
Celle-ci n'avait pas tant d'ambition qu'Olympe : elle 
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cherchait seulement A se  défaire de  son mari, pour 
épouser son amant, le duc de Vendôme, de cinq ans 
plus jeune qu'elle . Tous deux un jour se rendirent 
ensemlJle chez la Voisin, pour lui demander conseil ; la 
duchesse voulait bien recourir A la sorcellerie, mais 
non au poison ; clio n'avait pas l'audace de sn sœur. 
La Voisin l'envoya à Lesage; celui-ci commença l'ur­
Caire, puis bésita et, finalement, se déroba, malgré 
l'offre qui lui rut raite c d'un suc dans lequel il y avait 
beaucoup d'espèces • ·  

Cependant la duchesse de Douillon , dénoncée par 
les sorcières, dut comparaftre devant la Chambre 
ardente ; elle protesta avec vigueur, arguant que, 
femme d'un duc et pair, elle ne reconnaissait pa9 celle 
juridiction . Elle fut d'ailleurs acquittée, son mari , bon 
prince, ayant témoigné en sa faveur : il ne s'était pas 
mal trouvé des sortilèges de Lesage. Cependant, le 
roi l'exila de la cour; au bout de quinze mois d'exil, 
on lui permit d'y revenir, mais elle s'abstint dès lors 
d'y jouer un rOle important. Quant au duc de Ven­
dôme, prince du sang, inutile de dire qu'il ne fut pas 
inquiété ; et pourtant c'était lui qui avait engagé sa 
maftresse A supprimer le mari g6nant. 

Ces deux nièces de Mazarin, Italiennes élevées A la 
cour de Louis XIV, astucieuses, intrigantes et per­
verses, donnèrent bientôt l'exemple (:1 ) .  Elles engagè­
rent leurs amies dans ces machinations ténébreuses ; 
toutes celles - et el les étaient nombreuses - qui , 

(t) Cl. , au aujel du r61o de la comleaae de Soiuons eL de la 
ducheaae de Bouillon daaa i'AŒalre dea polaoaa : lllV.liiiON, op. 
'"·· t. V, pp. 83, 118, t80, UO et 350 ; t. VI, p. US ; S.t.INT·SIMON, 
Jl4•. ; .buli• RIINii•, "' Nik., dl M11.1aritt. 
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mal mariées, souhaitaient la mort de leurs maris, firent 
comme Olympe ou lllarie-Anne Mancini . Elles allèrent, 
dans le quartier Saint-Denis, fréquenter la maison de 
la Voisin : c'est ln comtesse d'Argenton qui s'y fait 
avorter, et empoisonne son mari, après qu'on lui eut 
dit • des messes sur le ventre • ; c'est la vicomtesse 
de Polignac, qui aspire au veuvage pour gagner 
l'amour du roi et détrôner la Vallière ; c'est la marquise 
de Bougy, qui se fait réciter des évangiles sur la �te; 
c'est Mme de Poulaillon , qui a tant de peine à tuer 
son mari, martre des enux et forêts de Champagne, 
qu'elle doit recourir à cinq ou six stratagèmes ; c'est 
l'impudique Aime de Lionne, dont les déportements 
scandalisent ln cour, pourtant blasée - et etui sup­
prime le minislre d'État ; c'est la comtesse <l' Alluye, 
qui, en récompense des services rendus à sa confi­
dente Olympe, recevra t50,000 écus de dot ; c'est 
Mme de Dreux, qui , après avoir tué deux amants, 
offre pour la mort de son mari !,000 écus, une bague 
et une croix en diamants, présente des Oeurs empoi­
sonnées à la fiancée de M. de Ménnrs, son amant du 
jour, puis cherche enfin à supprimer la duchesse de 
Richelieu, pour épouser le duc (t) .  

Que d'autres encore viennent demander aux sorcières, 
qui ,  du poison, pour un mari ou une rivale, qui, un 
philtre pour l'amour du roi . L'amour du roi 1 toute leur 
ambition à ces nobles dames de Versailles, est d'ar­
river à la • couche du dieu • ,  au lit de Louis XIV ; 
certes, la place est périlleuse et la faveur éphémère, et 
cependant, c'est une lutte incessante entre ces crimi-

(t) A,..r.,.., cie 1o Bulllll. 
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nellcs coc1ucLtes , lulle oll triomphent l'intrigue ct la 
perfidie, lulle que couronnent superbement la débauche 
et l'adultère. 

Quelques maris font bien des difficultés, mais i ls 
sont rares : la plupart confient leurs int.ér�Ls aux mains 
de leurs femmes, et s'en trouvent Lien . Et c'est chez la 
Voisin, chez Lesage, chez la Vigoureux, un défilé quo­
tid ien des plus grandes dumes de la cour : Mmes de 
Vivonne d'Armagnac, du Roure, de Villedieu, de Mon­
tauban, de Lusignan, de Montmort, de Vassé , de la 
Uretesche, de Gamaches, de Bonnelles, de Virieu, de 
Stinville, tout l'armorial de lt'runce , et, reine des iuh·i­
gantes et des débauchées, la fière, la fastueuse Mme de 
Montespan , la favorite du roi, véritablement digne de 
présider celte cour brillante et hypocrite , que Louis Xl V 
offre A l'admiration du monde, comme le plus beau 
joyau de son étincelante couronne 1 

De leur côté, les hommes ne se font pas faute d'imiter 
leurs maltresses : on voit des princes du sang, comme 
le duc de Vendôme, se rencontrer avec Lesuge et lui 
faire ses confidences amoureuses ; d'autres demandent 
aux sorciers, puis aux empoisonneurs, la mort d'un 
ennemi, puis d'un ami, dont ils désirent la place ; lu. 
poudre de succession devient de la poudre A avance­

ment. 
De petits complots se trament dans l'ombre, des 

conspirations s'ourdissent, oll finalement le [lOison 
intervient pou1· hâler lu solution . Le marctuis de 
!luvigny, le chevalier ùe Suint-1\enault, le ùuc ùc 
Valençay, le duc de llrissac, le marquis do Comminges, 
le marquis de Feuquières, le vicomte de Coussero.ns. 

le comte de la Batie - ce dernier, amant de la Voisin 
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- tels sont les clien ts habituels des magiciens e t  des 
alchimistes . &lnis celui qu'on est le plus éton né de voir 
figurer &ur cette longue liste, c'est assurément le duc 
de Luxembourg, maréchal ct pnir de France 1 

lllulgré hl situation importante qu'il devait à ses 
l i h·rs ct à sn uniKsance, son ambi tion démesurée lui 

fnisnit désirer mien:r. encore : il voulait la pince du 
maréchal de Crél}tti ; aussi se mit-il en rapport avec 
Lesage, grt\ce à ln complaisance du marquis de Feu­
quières, son o.mi .  

Id s e  place u n e  aventure extraordinaire,  qui montre 
rombien la supE:rstition peut aveugler l'intelligence 
d'un hommr., qui témoigne aussi de quel to.lent de 
myf;tincateur l'occul tiste Lesage était capable. 

Celui-ci avait offert o.u duc de le mettre en relations 
avec le diable. llien de plus facile : le due n'a qu'à 
formuler ses désirs, et les écrire sur un papier, dont il 
fern. une petite boulette, qu'il trempera dans de la 
cire, et marqu�ra de son sceau. 

Le duc s'exécute et demande, par écrit, au diable : 
• ln mort de sa femme, celle de M .  le maréchal de 
Créqui, le mariage de la fUie de Louvois avec son fils, 
de rentrer dans le duché de Montmorency, et de faire 
d'assez belles choses à la guerre pour faire oublier au 
roi la faute qu'il avait commise 1\ Philipsbourg • .  

La boulette une fois faite, il la cachette et la donne 
1\ Lesage ; celui-ci en avait une autre dans sa poche, 
e:uctement semblable, mais bourrée de salpêtre A l'in­
térieur. Il la substitue adroitement à celle du due, et, 
disant qu'il expédie au dinble lo. demande de son client, 
il la jette dans le feu : aussitôt, bruyante explosion du 
salpêtre, effroi des assistanls ;  le diable est venu cher� 
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cher la lettre, i l  donnera sous peu l a  réponse . neux 
jours après, en effet, le duc recevait, des mains d'un 
commissionnaire, un billet, qui n'était autre que le 
sien , préalablement décacheté : ne faDait-il . pas que le 
diable rompU le sceau pour prendre connaissance du 
placeU 

Le maréchal n'avait rien deviné de la supercherie, 
et il continua A fréquenter Lesage. l?inalement usa-t-il 
du poison 't c'est peu probable, le magicien préférant 
l'amuser et le tromper par ses tours habiles que de s'ex­
poser plus ouvertement. Cependant le duc fut l'objet 
d'un décret lancé contre lui ; il dut, après un entretien 
avec le roi , se rendre à lu Bastille, où il fut mis au 

secret. Il comparut, sans soulever aucune difficulté , 
devant les juges de la Chambre ardente, qu'il pouvait 
récuser en sa qualité de duc et pair; il fut, • sur la sel­
lette, comme un simple particulier • , et se montra 
plein de déférence envers les magistrats. Ses contem­
porains lui en firent d'amers reproches - ce n'est pas 
une femme, c'est une femmelette, disait Mme de 
Sévigné ; - c'est peut-être A cette attitude qu'il dut son 
salut. 

Acquitté, il ne larda pas A reprendre son rang, et 
malgré la scandaleuse aventure où il avait oublié sa 
dignité et terni sa réputation, il n'hésita pas à entre­
prendre, dix ans plus tard, son mémorable procès en 
préséance contre seize pairs de France. Il est vrai que 

Fleurus, Steinkerque et Nerwinden avaient fait depuis 
longtemps oublier l'affaire des poisons (t ). 

({) lùY4IIIOK, & .  V, p. {07. 
cr., au •uJet du marichù de Lu&embourg : S•rn-Sr•oK, 114-
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Le duc de  Luxembourg ne  fut pas le  seul que ses 
titres auraient dd préserver de la Chambre ardente. Le 
maréchal de la Ferlé, lorsqu'il apprit que sa femme 
était poursuivie devant celte juridiction d'exception, 
nlla protester auprès de Louis XIV, auquel il représenta 
qu'il était • inour que des juges commis pussent 
décréter contre une duchesse maréchale de France, le 
décret ne pouvant être valablement décerné contre la 
femme d'un officier de la couronne et pair du royaume • .  

Et il ajouta très spirituellement : • Quant au fond, 
Sire, j'ose assurer Votre Majesté que la maréchale est 
calomnieusement accusée. Peut-être est-elle tombée 
dans quelques-unes de ces fautes, dont les maris sont 
presque toujours moins instruits que d'autres. Mais 
quant à l'empoisonnement, on a d'autant plus tort de 
l'en accuser que, si elle était coupable, il y a plus de 
vingt ans que je ne serais plus au monde. • 

La Chambre ardente ne se montra pas plus sévère 
pour les accusés de marque; elle frappa impitoyable­
ment tous les sorciers, sorcières, magiciens et autres, 
«JUi faisnient commerce do poison ; elle fut d'une fai­
blesse coupable envers leurs clients .  Ces femmes qui 
avaient empoisonné leurs maris, qui trempaient dans 
les conspirations les plus louches ; ces hommes qui 
supprimaient leurs rivaux en amour et en gloire, tous 
ceux-là se virent admonestés pour la plupart, acquittés 
en majorité. Telle fut la justice que Louis XIV avait 

"'"''" (éd. Bolallale, 1. Il, p. ''l ; JlitA. po•r '""'' d rlitl. a 
wtarhAal til Lucmbourg ; 

BilL. IUT., Maa. rraaç., 11888, (ondl ClcdrambauU, un, roi. tl­
at ;  P. CLhBIIT, op. cil. ; luNo, fa Y�rilll nr le _,,... de (w, 
p. Ill, 308, BU ; VoLTAIIIB, Siule de T..otlia Xl Y, chap. uv1 . 

... • 
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recommandé d e  faire, • sans dlsUncUon d e  personnes, 
de condiUons, ni do sexe • 1 Lui-même ne devait-il pu 
transgresser cette règle, en brillant de sa main toute la 
procédure rolaUve à la Montespan,  et en sc subsUtuant 
aux magistrats, qui auraient condamné lu favorite 't 

Néanmoins, malgré l'iniquité des arrêts rendus 
plU' la Chambre, l'épidémie d'empoisonnement fut 
enrayée. En t68i, Colbert trou:va le véritable remède : 
il Ot signer au roi l'ordonnance déso1·mais célèbre 
contre les devins, sorciers, magiciens et empoison­
neurs. Peu à peu, Jllll'is s� trouva purgé de celle 

bande d'assusins ;  on oublia bientôt la Voisiu et ses 
acolytes ; les geus compromis revinrent à la cour, et 
personne ne songea à leur tenir rigueur. 

L'historien a peut-être le droit de se montrer plus 
sévère. 
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Dans leur zèlo de délation, matrones e t  sorciers 
dépassèrent bientôt toute mesure ; à les entendre, 
elles avaient fourni du poison à tout ce c1ue Paris et la 
cour comptait d'illustres gloires : des princes du snng 
n'avaient-ils pas él.é leurs clienLsY Voyant tout l'intérêt 
c1u'ils nvnient à compromettre de si hauts personnages, 
les empoisonneurs r\ gngcs accusèrent do complicité 
coux ctuo leur silunllon ou leur rang mellait à 

_
l'abri 

des poursuites, manœuvre habile qui devait réussir à 
quelques-uns. En outre - sentiment bien humain 
- ils ne manquèrent pas de dénoncer leurs ennemis · 

personnels, pour les entrafner avec eux dans leur chute. 
Aussi ne doit-on accepter que sous ln réserve d'un 

contrôle minutieux les déclarations de la Voisin et de 
ses acolytes. Certains . historiens - M. Ravaisson 
entre autres - ont eu le tort de les prendre à la lettre. 
Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un son : de tels 
témoignages, si rien ne les vient corroborer, sont 
manitestement insuffisants, pour juger et condamner 
ceux qui sont accusés ; ceux-là aussi ont été des vic­
limes du drame des poisons ; ils ont aujourd'hui droit 
à une réhabilitation. 

Déjà, lors de son retentissant procès, Mme de Drin­
villiers, pressée de c1ueslions, avait menti ,  en dénonçant 
ses complices et ceux de Sainte-Croix. Ce n'est pas 
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qu'elle cherchât à sauver sa  tête par de calomnieuses 
accusations ; elle se savait irrémédiablement "perdue, 
elle n'avait plus qu'un désir : faire autour de son juge­
ment et de son supplice le plus d'éclat possible -
sentiment bien digne d'une hystérique, qui, par tous 
les moyens, veut nccaparea· l'attention publique. On 
sait combien elle y réussit. Itien d'étonnant, par con­
séquent, à ce que, menteuse pua· tempérament, par 
hystérie (ces malades sont des professionnels du men­
songe), elle nit accusé à tort et à travers. 

Elle désigna, entre autres, le président Larcher, de 
la Chambre des comptes ; un chanoine de Notre-Dame, 
l'abbé Dulong, c&ui aurait, à l'entendre, empoisonné 
l'archevêque de Pw-i11, Beaumont de Péréfixe; un pro­
fesseur de droit civil ,  M. Bocager; le chevalier de Lor­
raine, etc . (t) .  Ces assertions n'ont jamais été vérifiées, 
et rien ne nous autorise à les tenir pour véridiques. li 
faudrait d'autres témoignages quo celui, par trop sus-
pect, de ln marquise de Brinvilliea·s. . 

Parmi tous ces comparses, il faut en retenir un, car 
il semble bien qu'on ait porté sur lui un jugement 
prématuré, et qu'on l'ait condamné un peu trop som­
mairement. Nous voulons parler du chimiste Glaser. 
M. li'unck-Brentano l'incrimine formellement, d'après 
le témoignage de Mme do Brinvilliers : ce serait lui 
qui aurait fourni à Sainte-Croix et à sa maltresse ses 
deux poisons - l'cuu blnnch&Lre et l'eau roussâtre; 
'
aussi n'hésite-t-il pas à prononcer le mot de c recette 
de Glaser • .  A notre avis, rien n'est moins prouvé que 
cette accusation d'empoisonneur portée contre un 

( t) A reid v., "' 1• Bt.��lill•. 
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des plus grands chimistes du dix-septième siècle. 
Glaser n'était pas, en effet, un apothicaire vulgaire : 

il avait fait de fortes études à l'université de BAie, 
qui conservait encore, à l'époque, le renom que lui 
avait conquis, un siècle auparavant, le grand réforma­
teur Paracelse . 

Bientôt, trouvant sa ville natale un champ trop 
étroit pour son ambition , il prit le chemin de Paris, 
ot} il allait retrouver quelques-uns de ses compatriotes. 
Esprit souple et délié, préparateur très habile, il eut 
vile fait de conquérir la vogue du public et l'estime 
des praticiens . Les médecins faisaient volontiers son 
élogr., ct sn clientèle R'ngrnndiRRnil chnque jour. 

Il �tnit Oxé ll«'pni!l 'lndriiiCR nnnéc11 llnns ln cnpitnlc, 
quand il contrar.tn mnriage avec une demoiselle Le­
marchand, d'une bonne famille parisienne.' 

Un des principaux artisans de la fortune de Glaser 
fut Mme Fouquet, mère du surintendant, pour qui le 
chimiste préparait des drogues . On salt que Mme Fouquet 
s'occupait beaucoup , dans un but de philanthropie, de 
ln llistributlon de remèdes aux nécessiteux - remèdes 
dont elle a consigné les recettes dans un livre qui est 
pnrvcnu ,jusqu'à nous (t) : l'empll\tre de Mme Fouquet 
contre les ulcères est encore, parait-il, employé, et 
nous n'oserions prétendre qu'il soit tout à fait sans 
action (!) . 

Par Fouquet, Glaser fut présenté à Vallot, tout-puis-

(f) lltcuril lÜ rteelt.a eADiaifl, t87S. 
(1) Fouqut>l a•nlt hêrlt6 d'ua peu du aa\'olr de sa m6re. AJon 

rtu'll 6lalt enfermA A. l'llfterol, J,ou•ols lui aurait lait demander 
la formule d'ua certain collyre de sa fabrication, eoanu sous le 
nom de Hlll-l•t��lt., (Cf. Yi,..ftiU(, d'ED. FOUIIOIII1 t. Il, p. 811.) 
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sant clcpuis qu'il avait guéri le roi cl'unc maladie grave, 
à Calais, en lui administrant du vin émétique . 

Après l'arrestation de Fouquet (t66t) ,  Glo.ser retrouvn 
en Vallot un protecteur inOuent et tout dé voué 1\ ses 
intérêts. C'est en t 66i que Vallot, alors surintendant 
du Jardin des Plantes, désigna G lnsca· pour remplacer 
Lefèvre, appelé en Angleterre 1\ prendre la direction 
d'un laboratoire établi dans le palais de Saint.James, lors 

de la création de la Société royale de Londres. 
Ln tAche qu'avait acceptée Glaser était particulière­

ment délicate, le savant auquel il succédait jouissant 
d'une grande nutoritd . Mais Glaser ne turda pus ù faire 
oublier son prédécesseur. A ses le cons se pressa un 
nombreux auditoire, qui ne ménagea paa au brillant 
professeur ses applaudissements . 

A l'époque où vivait Glaser ( t ), le titre de professeur 
de chimie au Jardin des Plantes appartenait nu pre­
mier médecin , qui occupait en même temps les fonc­
tions de surintendant. A cause des fonctions multiples 
ct cle la nécessité où il étnil do suivre ln cour dans ses 
déplacements, Jo m�tlccin el u roi éluit ln plus souv<'nt 
dans l'impossibilité do fuire ses leçons théol'iques , el le 
démonsb·ateur avait alors ln chnrge de traiter à ln fois 

les deux parties du cours . l�n réuli lé ,  c'éluil  lui qui 
clcvcnnil lo vél'i tuhle profesl!cm· dt� chi 1 1 1 io .  C't·sl ainsi 
qu 'on a 1m conshll!t·er Gluser comme le h·oisi•!mc ru·o­
fcsseur chargé tic l'enseignement officiel tlo ln chimin 
en l�rnnce, les dcmx premiers nynnl été un cct·luin J ll)­
tl ineau, médecin assez ohscur, ct Nicolns LerèVI'o (�) . 

(1) Cf. Cltri1lopl., GltJIIf', pro(u�tur 41 dai•i• IJK lardita de• 
Plor&lll, etc . ,  par llonrl L.t.OARIIII (Bol&n�n, 1891). 

(1) Fo:nBNIJ.LI, Élogt ''' "'1190", 
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La situation de Glnser se modiOa quand Fagon 
devint professeur titulaire de chimie, en remplacement 
de Vallot. Contrairement à ce dernier, Fagon ne se 
contenta pas d 'occuper nominativement sa chaire ; il 
n'entendoit rien céder de ses prérogatives. Aussi y eut­
i l ,  dès le début, quelques froissements entre le nouveau 
professeur et son démonstrateur . • Un jour que Fagon 
devait pnrler sur la thériaque, rapporte Fontenelle, 
l'npothlcalre, qui était chargé d 'apporter les drogues, 
lui en apporta une autre, presque aussi composée, sur 
laquelle il n'était pas préparé. n commença par se 
plaindre publiquement de la supercherie, car il y avait 
lieu de croire que c'en étnit une; mais pour corriger 
l'apothicaire de lui fnire de pareils tours, il se mit à 
pnrler sur la drogue qu'on lui présentait, comme il edt 
fait sur la thériaque, et fut si applaudi qu'il dut avoir 
beaucoup de reconnaissance pour la malignité qu'on 
avait eue . • 

A en croire Fontenelle, Glaser était ce que nous 
appellerions aujourd'hui • un mauvais coucheur • ;  
mnis c'étnlt un véritable snvnnt. 

• Glaser étAi t un vrai chimi11le , plein d'idées obs­
rures, nvare de c�s idées-hi m�me, et très peu soeia­
hle .  • J,e rr.prochc qu'ndreRse Fontenelle à Glaser, de 
tenir scca·èt�s RCS flécouvcr·tes, ne partlfl pns fondé .  
Bnns son Trniti de rhimie (t) Glnscr a ,  au contraire , 
nposé tout nu long ses procéllr.s de prépnrntion, et 
il en est, dans Je nombre, qui sont encore suivis au­
jourd"hul. C'est Glaser qui a fait connattre le moyen 

(t) rraill dl la Cl!.imie 8fti8Îf1l&tllll par UIU brlflt ,, (aeil• mi­
Chode '""'" lt• pl111 nlee�•airea prlpRrtJiinftl, par Christophe 
GLAII111 t688, ln·fl. 
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d'obtenir d u  • nitrate d'argent fondu • ,  c e  qu'on appe­
lait déjà de son lemps la pierre infernale, tant, dit-il, 
• à cause de sa couleur noire,  que de sa qualité caus­
tique et brtUanle, qui sont symboles de l'enfer • · 

On lui doit encore le chlorure d'arsenic, le magistère 
de bismuth, bien connu sous le nom de sous-nitrate 
de bismuth, et enfin le sel polychreste (sulfate de 
potasse impur), dont il découvrit les propriétés, et qui 
porta, jusqu'à la réforme ùe la nomenclature chimique, 
le nom de 1el polychJ'e&û dB Gltuer. On employait jadis 
ce sel contre les obstructions du foie, de la rate, du 
pancréas el du mésentère (i ) .  

La réputation scientifique de  Glaser était, comme on 
voit, établie sur de solides bases, et  malgré la mort ùe 
Vallot, son protecteur, le démonstrateur de chimie du 
Jardin des Plantes conserva ses fonctions. 

La stupéfaction des juges dut être grande lorsqu'ils 
apprirent par Mme de nrinvilliers que ce même Glnsor, 
professeur éloquent et savant réputé , avait vendu des 
poisons à Sainte-Croix, et s'en était fait le fournisseur 
habituel. I l  convient de dire, en outre, 'lue, au moment 
du procès, Glaser était mort depuis longtemps (i) ; la 
Brinvilliers qui avait eu le temps de préparer sa dé­
fense, depuis le jour où elie avait fui à l'étranger, 
n'avait-elle pas choisi à dessein ce faux complice, qui 
n'était plus là pour se justifier'/ L'hypothèse est ad­
missible, voire vraisemblable . Le seul témoignage d'une 
monomane hystérique est insuffisant pour condamner 
la mémoire de Glaser. Peut-être a-t-il vendu les subs-

(1 ) L.lO.UDI, OfJ. "'· 
Il) Ho1r1a, Hi1loi,.. dt la tl&ifllit, t, Il. 
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tances nécessaires à la prépnraUon des poisons, sans 
savoir l quel usage peners ses drogues étaient desti­
nées ; aucun document précis ne nous permet de nous 
prononcer en toute assurance sur son innocence ou 
sa culpabilité, mais ce que nous savons de sa vie pro­
teste contre cette accusaUon. 

Son enseignement, seR actes publics, la considération 
dont il jouissait; sa vie morale, en un mot, plaide en sa 
faveur, et pèse plus sur notre conscience que l'aveu, 
plus ou moins sincère , de la marquise de Brinvilliers . 
JI serait trop facile, en vérit.ë, de salir ln mémoire dM 
grands hommes si un témoignage suspect l'emportait 
sur toute une vie d 'honneur et de labeur. 



R A C I N B  A · T · l L  B M P O l B O N N i  LA  D U  P A R C Y (f ) 

Au cours de celte extraordinaire afl'aire des poisons, un 
autre nom devait être prononcé - et compromis - un 
nom illustre entre tous, un nom immortel, dont s'enor­
gueillissent à bo� droit les lettres francaises : Racine, 

l'heureux rival de Corneille vieilli , l'historiographe du 
roi (titre plus important qu'aucun autre aux yeux do 
ses contemporains), était accusé par la Voisin d'avoir 
empoisonné sa mattresse, la Du Parc 1 

Thérèse Du Parc avait été, pendant quinze ans, une 
des femmes les plus adulées <le Paris : son remarquable 
talent, sa beauté incomparable, sa coquetterie rouée lui 
valaient celle consécration. Tragédienne touchante, 
comédienne enjouée, sachant aussi hien provoquer les 
larmes que le rire ; danseuse presque clownesque , aux 
merveilleuses cl troublantes ph·oncltes , c'est peut­
être la seule nctr·icc qu i ait eu ln rare fortune de J"éunh· 
ries talents si divers . Be plus, elle n'étuil pus nvnrc do 
ses faveurs, qu'elle distl'ibunit largement, mui11 non 
sans discernemen t . ltlariée au coméd ien ( iros-Hcné, 
elle ne tarda pas à s'affranchir de la tutelle mnrilulc ; 
les soupirants étaien t nombreux, riches ot célèbres. 

( 1 )  Pour Racine, volr : R.n11ssox, l. VI, p. lit ; P. CLii•IINT, luc. 
dl., p. 178 ; LorsKL&un, op . cil. , p. t71 ; lnlerrogtlloire de lo Yoiain, 
16 novembre t17V ; FuxcK-DnKNT.lNO, loe. cil. (Raclno) ; n• Lsouli, 
op, oU, 
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Elle prit les uns pour leur fortune, les autres pour 
leur gloire : Racine fut de ces derniers.  Plus heureux 
que Molière, que Corneille, que Ln Fontaine , ii sut 
captiver ln frivole actrice, qui, dès lors, resta fidèle à 
son nmant, même après ln mort de Gros-René. 

Corneille ne s'en consola pas . Il avait adressé à la 
tragédienne nombre de madrigaux et de pièces de vers, 
où il chantait son amour malheureux avec de touchants 
accents. On connart la mélancolique et fière leçon qu'il 
donna

· A la • Marquise • ,  strophes de fine ironie où il 
essaie de se consoler du dédain de l'altière comédienne . 
Les vers que voici sont moins connus. Corneille y ex· 
pose les titres qu'il croit posséder à l'amour de la Du 
Parc : 

Jo Rçala quo j'al quolquo 1\go, ct qu'un rou lrop d'années 
Lal�so rou do milrl lo aux lmea Ica mions nées ; 
Quo los plu11 grands csprlls, cL loR mieux embrasés 
Sont do moschanls ra.gouala, IJUilDII los corps sont usés ; 
Quo si, dnns mo� bl'anx jours, jo parns supportable, 
J'al Lror longlcmrs aymli pour être encore aymable ; 
El quo d'un rront ridé les replia jo unlsaanl� 
Mo1lonl un lrlslo charme aux plus dignes encens.  
J(' Rçals toull mes d6raul.ll ; mala arr6s touL jo pcnso 
EsLre encore pour voua un caplir  d'Importance ; 
Car \'01111 aymo11 la gloire. r.11r \'01111 save'! qu'un Roy 
No \'OIIB on Jtcul  jamais assurer lanL quo mol . 

l�t crpcmlnnt, malgré ReR supplicnlions, Corneille ne 
put néehir IlL hc11e ; RUIISi njoulc-l-il : 

JI \'esrnL BDnl! Iris, ct veseut �ans ennui, 
Comme la bello atllcura ao divertit sans lut. 

Son frère Tiwmas, également amoureux de Thérèse, 
ne fut pas plus heureux que lui ; il lui déclara son 
nmour dnns des �pftreR nussi cnnnmmées : 
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J'al dea yeua: comme u n  autre • me lalaaer cbarmer ; 
J'al, comme un autre, un cœur ardent l s'enflammer, 
Et dana les doua: appu dont voua estes pourvue, 
J'al deu brfller pour vous, pulaque je voua al veue. 

Tant d'amour ne devait pas fléchir Thérèse Du Parc. 
Du jour où elle se donna è. Racine, ce fut avec tout son 
cœur , et sans arrière-pensée. D'ailleurs son amant, 
dont la passion jalouse prenait ombrage d'un rien, fit 
quitter l sa maltresse la troupe de Molière, et l'installa 
à l'hôtel de Bourgogne où, en t667 , elle devait étre 
l'admirable interprète d'Andromaque. Mais brusque­
ment, l'année suivante, en pleine idylle, Thérèse nu 
Parc mourait ;  le désespoir de son amant fut navrant; 
on vit à l'enterrement, dit Robinet, 

Lee poètea d
·
u théltre, 

Dont l'un, le plus intèreaaé, 
ttall l demi trépua6. 

On fit sur elle de nombreuses épitaphes, toutes plus 
mauvaises les unes que les autres, d'ailleurs. 

Il est à noter que pas une seule ne fait allusion au 
genre de mort, ni à l'empoisonnement présumé de la 
jeune femme. Toutes sont empreintes du sentimenta­
lisme de circonstance et de la préciosité à la mode : 

Cy giat  la charmante Du Parc, 
Qui falaoit dana noa cœura tant d'amoureuse• brèches. 
L'on voyoii dans aea yeux l'amour avoc son arc 

Noua décocher aea Oècbea. 
Mala enOo cos beaux youi, cee trllnea de l'amour, 
Tout vainqueurs qu'ils 6toleot, sont vaincus l leur tour. 

Un autre poète s'e1primait ainsi : 

Cy-glat une beauté que l'on reiJI'ette fort. 
Que si la mort, cette cruelle, 

A voit pu seulement regarder celte bello, 
Et qu'clio ec\t eu dea youa: pour elle, 
Noua no plaindrions paa son aorl, 

Car aana doute l'amour aurait vaincu la mort ! 
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Onze ans plus turd, la Du Parc étnit déjà oubliée -
tant est éphémère la gloire des actrices - lorsque la 
Voisin nt cette étrange déclaration : elle affirma que 
la mort de Thérèse Du Parc n'avait pas été naturelle. 
• 1\acine, nynnt secrètement épousé la Du Parc, était 

jaloux de tout le monde et particulièrement d'elle, 
Voisin,  dont il avait beaucoup d'ombrage, et qu'il s'en 
étnit défait pnr poison, à cause de son extrême 
jalousie et que, pendant la maladie de la Du Pare, 
Racine ne pBrtoit point du chevet du lit, qu'il lui tira 
de son doigt un diamant de prix, et avait détourné les 
bijoux et principaux effets de la Du Parc, qui en avait 
pour beaucoup d'argent. • 

C'est sur co témoignage, que nous avons le droit de 
tenir pour suspect, qu'on soupçonna 1\acine ; c'est sur 
ce témoignage qu'on s'appuie encore aujourd'hui pour 
condamner sa mémoire. 

Ce document pr·ésente-t-il toutes les garanties de 
sincérité nécessaires pour étayer une telle accusation 't 

Racine, d'après la Voisin,  avait empoisonné sa mar­
tresse ; mais quel est le complice qui lui avait fourni le 
poiso n 'l  Voici une femme, très au courant de toutes 
les affaires d'empoisonnements, sachant parfaitement 
ce que font ses acolytes, Lesage, La Trianon et consorts, 
pouvant donner des détails très précis et très complets 
sur les drames dont elle fut acteur ou témoin - et qui, 
au sujet d'une au!!si grave révélation , atteignant un 
des courtisans les plus en vue, ne peut préciser davan­
tage, et n'apporte aucune preuve à l"tt ppui de son 
dire 1 Ce n'est pas ainsi qu'elle procède d'habitude : 

/ 

elle cite le sorcier ou la matrone complices du crime, 
indique le lieu et le temps des rendez-vous, raconte 
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les inévitables scènes d e  sortilège qui précèdent l'at­
tentat. . .  rien de tout cela dans la déclaration concer­
nant Racine; il est vrai que la Voisin incrimine bien 
le comédien Béjart, mais non d'une façon aussi for­
molle. 

De plus, les motifs qu'elle donne ne semblent-ils pas 
puérils 't Que Racine ait été jaloux - il était trop pas­
sionné pour ne pas être piqué par le venimeux aiguil­
lon de la jalousie ;  il ne pouvait l'être en tout cas que 
de ses l'ivaux en amour, les richc11 seigneut·s ct les au­
teurs à la mode, qui papillonnaient autour do sa mal­
tresse ; mai11 juloux do la Voisin, pour c1ucl motif 1 

Les deux femmes se connaissaient de longue date. 
(�laient-elles amies, comme l'affirme la Voisin, au point 
de n'avoir po.s de secrets l'une pour l'autre't Peut-être, 
avant les amours de 1\acioe et de Thérèse Du Pare. 
Mais il est probaLle que ces relations ne plurent guère 
au poète qui, pour des raisons faciles à deviner, co 
détourna sa mattresse. Il n'eut po.s de peine à recon­
nartre en cette amie une abominable matrone ; il l'éloi­
gna de chez lui ; celle-ci, onze ans plus tard, sc vengea 
de l'injure qu'elle n'avait po.s oubliée. 

Aussi bien ne sommes-nous pas seuls de notre avis. 
)1 . Bernardin, l'érudit professeur qui . a publié de 
Racine des éditions remarquables, a bien voulu, dans 
une lettre particulière, nous donner son sentiment A 
ce sujet : 

• Ce n'est pas seulement d'empoisonnement que lu 
Voisin - et son témoignage me po.rart plus suspect 
qu'A .M. Funck-Brentano - accuse le grand poète, c'edt 
aussi de vol 1 Et cette seconde accusation e11t encore 
·plus invraisemblable que la première 1 
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• Et de ce que la Voisin a accusé Racine d'avoir 
empoisonn4§ la Du Parc, voici le docteur Legué qui 
conclut qu'elle a dl\ mourir des manœuvres abortives 
t�cmscillées pnr llncine 1 Il faudrait, avant d 'avancer 
tic pnrcils faits, nvolr nu moins de graves indices (t) .  

(1 ) Le D•  Legu6 ,  ntlun cause p ar  M. Bernardin, veut blen ooue 
adreeaer la lellre auivante : 

• Parla, le a octoltre tto3. 
• Mill CDIIIII A•ts, 

• Daas los éprouves que voue aYel eu la gracieueeté do mc 
communiquer je lie ce pusage d'une leU.re du trés dieUnguô 
profa11eur M. Bernardin : • Voici la docteur Legu6 qui conclut 
• qu"clle (la Du l•a.rc) a dll mourir de manœuvroe aborUvee con-
• eeilléea par Racina l • 

• 1\1 . Bernardin n'avait probn.blomcnl pas aoua los yeux mon 
nuvrage (Jfrdr.riiU d Enlpoiao""'"'"' au diz-aeplim... dlel1), quand 
i l  a ilcriL ceLLo phraae, al difTéronLc do mon toxte, que voici : 
• Quant 1 nous ot bion que aea contemporains aiont pu lo su1•· 
• posu1· coupable d'uno telle infamlo , noua n'hésitons pu à 
• croire qu'li n'en a jamaia rien été. 

• Mlle Uu Parc, Il  raut le dire tréa baut, mourut posiUvo-
• mont dca manœuvres criminollea prallquéce sur allo par 
• dos sagos-fommea. Elle '" (al p111 ""l'oiao"M' et la mémoiro 
• do aon am1111t, sl peu aympathlltuo qu'li ft\t alors l aca con-
• tomporains, doit demeurer indemoo d'uno pareille accuaa-
• Uon. • (Op. cil.,  page t79.) 

• A l'appui de cette opinion , j'al cilé le témoignage de la 
Comme BouUer, qui conOrmo trés nettement les relaUona unis­
sant la Du l'aro l la Voisin. Voitl , au surplu11 , cette déclaraUon : 
• Se aouvlont bien néanmoins d'y avoir vu entr'aut.ree ot bien 
• aouYent la Du Parc, comédionno, qui était la commère de la 
• Volaln ot son ln Lime amie. • 

• D'autre part , une lettre do Mme do �lontmorency au 
t"Omte de Bussy-Rabutin, datéo du iO juillet tH8, c'eal-1-dire 
quelque• mols avant la mort de la Du Parc, disait : • Le cheva-
• llor do X . . . veut épouaer la Du l,arc, ramoun comédleono : la 
• Camille du chonllor a'y oppose. • 

• Cea deux lilmoignagos m'o11l paru déclaifs . J'ajouterai quo 
la Ua rare a vaU l eon service une IIUlvanLc, du nom de Manon, 
que la Volain Jal avait procurée. Cette aulvanto était aage­
r .. nme et 111 devlnereaae avait dl\ uUilaer 101 services . 

• Il nt évident 11u'avec lea projeta matrimoniaux de la Du 
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• La Voisin , dans son interrogatoire, déclare que 
Racine avait • secrètement épousé Du Parc • ; s'il avait 
épousé la comédienne, quel besoin aurait-il eu de la 
faire avorter <t Et quelle nécessité de tenir secret ce 
mariage, alors qu'il était déjà brouillé avec sa famille <t 

• Je ne crois pas plus au mariage qu'à l'empoison­
nement. Boileau, dans un te1te que M. Funck-Brentano 
n'avait pu retrouver (p. i9t , note, t•• édit . ) , et qu'on 
peut lire dans l'édition de Racine de Paul Mesnard (t. 1, 
p .  76),  dit, avec un sourire : • Racine la fit sortir de la 
troupe de Molière, et la mit dans celle de l'Hôtel de Bour­
gogne. La Uu Parc mourut quelque temps après cu 

couches ; elle était oouve. • Comme son mari était mort 
depuis quatre ans, la phrase de Boileau semble bien indi­
quer qu'elle était enceinte des œuvres de llacine. Qu'ar­
rive-t-il alors <t Pendant la maladie, le poète, très épris, 
écarte de la comédienne tous les importuns, y compris 

. la seconde femme de son père, la De Horlc ; il emporte, 
comme souvenir de la morte, une bague, que peut-être 
il lui avait donnée, et il suit son cercueil • à demi-tré­
passé •, comme l'écrit Robinet : c'étaient sa jeunesse, 
son amour, ses espérances de paternité , qui s'en 
allaient avec la belle • Marquise • 1 La liaison du poète 
avec elle avait nui au1 intérêts des enfants de la Du 
Parc et à ceu1 de la De Gorle. Ils ont inventé tout sim­
plement cette histoire de mariage secret, de poison, 
de bijo01 détournés ; ils l'ont contée à la Voisin, mécon-

Parc, aon état de IJI'OI1881e ne pouY&il que lui nuire, et c'eat ce 
qui la décida, sana en faire parl &. Raclno, t recourir t la Vol· 
ain el &. sa bande de matrones. 

• Receve1, eher• a�ni•, elc. 
• D• Luoll. • 
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tente que le poète n'ait pas voulu la laisser entrer auprès 
de la malade. Celle-cl, onze ans après, accusant tout le 
monde, l'a racontée dans son Interrogatoire, et l'on 
songea un moment à arrêter le poète, comme tant 
d'autres. On ne le fit pas, et l'on eut bien raison, car 
tout ce que nous savons de Racine et tout ce qu'il a 
écrit protestent contre ces aho�ninablu it�vention�. 

1 Et j'ajouterai que, si l'on veut bien se rappeler que 
la Du Parc est morte le t t décembre t 668, on ne pourra 
voir, dans 1 le remords de ce crime , , la cause qui fit 
renoncer Racine au théâtre . . .  dix nns après ! Et je 
n 'admets pas non plus que I'accwation ait pu éloigner 
Racine de la scène ; car Plltdr1 fut jouée le for janvier 
t677, et l'interrogatoire de la Voisin n'est que du 

it février t 679. 
1 Je ne crois pas plus donc A la culpabilit' de Racine, 

que je ne consens a\ voir Molière. . .  dans l'homme au 
masque de fer, comme a récemmen t voulu le démon­
trer un gros livre. • 

Les arguments de M .  Bernardin ne manquent pas de 
force et Il' éloquence, etla version qu'il propose estla plus 
admissible ct la plus vraisemblable . • .Je ne vois pas 
très bien , ajoute-t-il, Racine écrivant une tragédie sur un 
empoisonnement, aussitôt après avoir empoisonné sa 
femme. Le père de Britannicus, de Monime, de Bérénice, 
d'Esther, serait dans ce cas un monstre. Qui le croira 't , 

S'il est vrai, en effet, que les tngédies de Racine 
cnchent toutes quelques allusions, plus ou moins voi­
lées, nux événements du temps ; qu'Andromaque soit 
l lcnriettc de France, Bérénice Henriette d'Angleterre, 
Uoxane la reine Christine ; s'il  est vrai que Phèdre 
dépeint avec une vérité frappante les déportements 

Il. • 
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dea femmes d e  l a  cour, peut-on dire que, dans Dt•itan­
nicus, on retrouve l'écho des rumeurs d'empoisonne­
ment qui circulaient déjà 't Et quand cela serait, com­
ment en déduire que Racine ait trempé dans une 
pareille afl'alre, et qu'il ait été, lui aussi, un rruel et 
implacable Néron 't 

Cependant, des arguments d'ord1·e privé out été 
fournis à l'appui de l'accusation d'empoisonnement : 
on a objecté que si Racine a été le doux poète des 
• féminines langueurs 1 , il a été dans sa vie privée un 
égorste parfait : sa querelle avec son ami .&lolièrc, ù 

CJUi il retire sa tragédie ù'Alrxarulre, puis qu'il prive do 
sa comédienne, la Du Parc ; sa rivalité avec Corneille ; 
ses épigrammes contre Chapelain , mauvais poète, mais 
brave homme, qui lui avait fait octroyer une pension ; 
enfin, surtout, sa brouille avec sea mattres de Port­
Royal, et le violent pamphlet en réponse aux Yuion­
Raira de Nicole, • tout cela avait créé à Racine la réJlU­
tation d'un homme faux, égoïste et méchant 1 .  

Nous n'avons pas ici à entreprendre l'apologie de 
Racine; bien souvent, du reste, la vie privée des écri­
vains est l'antithèse de l'idéal qu'ils poursuivent dans 
leurs œuvres : Molière était tl'iste, et Racine n'était pas 
aussi tendre qu'on l'a souvent répété . Est-ee une rai­
son suffisante pour charger ln mémoire de ce dernier 
du plus abominable des forfaits 't 

Du reste, tous ces dessous de la vic de llacine ne 
nous montrent en lui que l'homme public, l'auteur 
dramatique, dont l'amour-propre chatouilleux, la vanité 
même, sont en butte à des froissements quotidiens, dont 
chaque pièce est contestée par la cabale implacable . Ils 
ne nous font en rien préjuger do l'homme pl'ivé, et 
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surtout de l'amant. llacine - toute son œuvre ne l'in­
dique-t-elle pas - fut un ltn&iti(; il se donna tout entier 
à ses maftresses, qu'il Rima avec fougue, avec emporte­
ment. Le chagrin qu'il éprouva d la mort de la Du 
Pnrc, fut immense et, pnr suite , de courte durée : l'an­
née sulvnnle ln Champmeslé lui faisait oublier sa 
malheureuse .1\lnrfJnise.  Comment cette circonstance, 
caractère distincti f  des tempéraments passionnés, 
a-L-elle pu servir d'argument ault partisans de la thèse 
de l'empoisonnement 't 

L'accusation portée par la Voisin ne fut pas relevée. 
Louvois, avec sa brutalité coutumière, écrivit à M. de 
Rczons qu'il tenait prêt J 'ordre ù'nrrcRtntion pour c Je 
Rionr ll ncinc • .  I.e sieur llncino . . .  1 mot dédaigneux, 
venant d'un ministre qui, en parlant des assassins les 
plus bas, disnil : • Monsieur de Dachimont et madame la 
comtesse de Soissons ! • La cabale montée deux ans plus 
tôt, pour la première de Phètlr·e, n'était pas tombée : 
Louvois éLait encore du côté de Pradon. Heureusement 
pour l'honneur des lettres françaises, une puissante 
intervention s'opposa à l'arrestation du poète, qui ne 
Rut probnhlementjamals la cllomnie que la Voisin avait 
bavée sur lui . 

Puisque, deux siècles plus tard, on a cru devoir 
reprAndro l'accusation, il convient de la rejeter défini· 
tivement ; elle ne saurait atteindre le subtil observa­
teur qui décrivit si humainement la • tragique horreur 
dos luxures démentes • ,  et qui créa les adorables figures 
de Bérénice et d' Iphigénie. 

La gloire de Uacino doit rester pure de toute souil· 
lure ; ce n'est pas une Voisin qui la peut ternir. 
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L' AfTaire des poisons ne fut pas seulement un drame 
d'ordre privé ; l'épidémie qui s'abattit sur Paris et Ver­
sailles se propngen bien tOt duns les cours étrnngè•·cs ; 
elle ne devait épargner ni les princes ni les rois . Cerl.cs 
le poison a toujours joué un rôle politique important ; 
souvent il a hâlé l'avènement des hériLiers présomptifs, 
provoqué le règne d'une nouvelle dynaslie, renversé 
plus d'un ministre. Au dix-septième ' siècle encore, 
malgré l'essor de la pensée humaine, malgré la civili-

. sation polie et raffinée, le poison conlinue son œuvre 
dévastatrice ; les régicides sont rares, qui , comme 
Ravaillac, tuent à coups de poignard ; il est vrai que 
celui-ci est déjà un précurseur des anarchistes mo­
dernes, et qu'il a fait le sacrifice de sa vie ; les empoi­
sonneurs sont plus lâches : c'est qu'ils assassinent, non 
dans un but altruiste, pour obéir à un principe, mais 

bien pour satisfah·e une vengeance personnelle, une 
ambition criminelle . 

Aussi les voit-on multiplier leurs tentatives. llienlôt 
ils effrayèrent l 'opinion publique, que d'aucuns avaient 
intérêt à émouvoir et à passionner , pour profiter d'un 
mouvement populaire . • Lorsque Louvois meurt, écrit 
Lagrange-Chancel, on le dit hardiment sacrifié à une 
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haine toute puissante. Madame reproche formellement l 
Mme de l'lontespnn ln mort prématurée de �lme de l<·on­
tnnges ; il semble que les grands ne puissent plus mou­
rir naturellement. Il faut nn eoupnble pour expliquer 
toutes les catastrophes . Dès que �fonseigneur n rendu 
le dernier soupir, on le trouve dans le due d'Orléans. • 

J.a crainte du poison est universelle ; pas une mort 
retentissante que l'on n'attribue au crime, aussi bien l 
Versailles qu'Il Madrid , ou Il Londres . Ce sont la femme 
et la mP.re du duc de Savoie, qui succombent, en i 676, 
à quinze jours d'inlervall.;, ; c'est l'impératrice Claude­
Félicité d'A ulriehe, empoisonnée par sa belle-mère; c'est 
le prince Bon Juan d 'Autriche ; le mnrquis d'Ayetonne ; 
ll'autrcs encore, dont ln morl tmralt suspecte . Partout, 
on croit reconnaflre les méfaits de l'arsenic ou du 
sublimé. 11 est vra i que les empoisonneurs jouissent de 
l'impunité ; ln rumeur publique les accuse, mais per­
sonne n'ose les poursuivre, el, du roste1 il n'y a pas 
contre eux de preuves certaines. 

J:opinion s'égare, et ne peul plus distinguer la 
calomnie de ln vérité ; les princes el les grands vivent 
dans In crainte perpétuelle du poison redoutable dont 
ils devinent la présence, mais ignorent la cachette : les 
uns meurent, réellement victimes d 'un assassinat 
��nvamment prémédité, les autres succombent, terras­
sés par ln malnl.lio ; mai!! le peuple veut quand meme 
un coupable, et le désigne clairement. 

Nous allons, au cours de ce chapitre, passer en revue 
tous les cas d'empoisr.•nnement politique de celle 
époque, en nous efforçant de démêler, parmi des docu­
ments contradictoires, la vtlrité du mem10nge, l'histoire 
de ln légende . 
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La question de  l a  mort do  Madame a excité pendant 
longtemps la sagacité des historiens ; les uns recon­
naissant dans la èlouloul·cuse agonie de la duchesse 
d'Orléans les effets du poison - dont, hélas 1 l'usage 
se répandait à la cour ; les autres attribuant cette m01'l 
à une cause naturelle. Héccmment quelques écrivains, 
appliquant à l'étude de l'histoire les 1)rocédés de la 
méthode scientifique, ont pu étublir lu solution défini­
tive du problème : Ilenrielte-Anne d'Angleterre n'a pas 
été empoisonnée. 

Nous n'aurons donc, au cours de ce chapitre, qu'à 
prend1·e les arguments fournis à l'appui de ceLte con­
clusion, et à rappeler les circonstances étranges qui, 
en marquant ce tragique événement, ont accrédité l'idée 
du crime. 

Les partisans de la version de l'empoisonnement 
s'appuient sur des raisons d'ord1·e pl'ivé et d'ordre 
politique, et ils ont c1·u pouvoir inle1·préter en faveur 
de leur thèse les relations qui nous sont pm·vcnues de 
la mort de 1\ladame. Nous examinerons &uccessivcmcut 
ces trois points de vue. 

Henriette-Anne, fille de Churles l•, roi d'Angleterre, 
et d'llenrietLe de l�rance, avait, en tGOO, épousé l'hi-
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lippe d'Orléans, frère de Louis XIV; elle avait alors 
seize ans. Ménage mal aasorU, s'il en fut. Madame, 
sana être jolie, était gracieuse, spirituelle, fort senti­
mentale, très coquette aussi. Elle n'avait qu'un désir : 
plaire A tout le monde. Ce n'était pas une de ces 
femmes passionnées et vicieuses - comme on en 
voyait tant à la cour - qui demandaient aux matrones 
de la poudre à Rimer et aux sorciers des messes 
d'amour. Très douce, très sensible, d'un esprit un peu 
précieux, mais d'une ·grAce exquise, elle devint bien­
tôt l'idole de cette cour frivole, qui la consacra véri· 
table reine. 

Monsieur, nu contraire, était un être méprisable -
ct méprisé - qui voulait acclimater A Versailles et à 
�aint-Cioud des mœurs cl'un autre temps ; il ne cachait 
pns son aversion pour les femmes, et ne faisait pas 
mystère de sa liaison avec son favori, le chevalier de 
Lorraine. 

Henriette eut fort à souffrir dans ses sentiments les 
plus intimes : sa cocJuetterie naturelle, qui lui atti­
rail los hommngcs et les désirs contenus de tous les 
hommt>,s, ne put provoquer chez son mari d'autre 
passion que la jalousie. Elle eut, sinon des amants, 
du moins des amoureux, qui méconnurent les délica­
tesses infinies de son cœur de femme, dont la vanité 
et les maladresses blessèrent douloureusement la pu­
deur, et exaspérèrent par contro·coup le ressentiment 
de Monsieur. 

l.a plus cr.lèbre et la plus innocente de ces intrigues 
est celle qu'elle eut avec le roi, son beau-frère . Comme 
tant d'autres, il se laissa prendre au charme poétique 
de sa jeunesse ct de sa grAce - amour tout platonique, 
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du reste, car Bérénice, à la  cour comme au théAtre, ne 
donna A Titus que l'adorable présent de son Ame can­
dide . D'autres courUsans, en grand nombre, recher­
chèrent ses faveurs ; elle s'ofTril à tous, sans se donner 
A aucun ; mais à ce jeu dangereux, elle se compromit , 
gravement, et sa naive coquetterie en fut parfois dure­
ment punie . 

Cependant on ne lui connaissait pas d'ennemis, 
sinon parmi les compagnons de plaisir de Monsieur : 
elle avait, disait-on, fait exiler Charles de Lorraine.  
Monsieur s'en plaignit vivement, et de fréquentes 
scènes éclatèrent entre les deux époux, scènes dictées 
par l'injuste jalousie de l'un, par la légiUme indigna­
Uon que provoquait chez l'autre un outrageant abandon . 

Tel était, au moment même de l'événement de t 670, 
l'état d'Ame de Madame et celui de son entourage . 
Ajoutons, pour être complet, que la partie féminine 
de cet entourage ne brillait pas précisément par ln 
perfecUon de ses qualités morales : Mmes de V a­
lentinois, de Fiennes, de Meckelbourg, pour ne citer 
qu'elles, étaient des modèles de perversion et de dé­
bauche. Néanmoins, on ne les accusa jamais d'avoir 
empoisonné Henriette. Si donc on veut fail'e de cet 
empoisonnement présumé un crime passionnel, c'est 
dans l'entourage de Monsieur qu'il convient de portc1· 
l'enquête. 

Les motifs de discorde que nous avons relevés plus 
haut ne sont pas suffisants pour confirmer une telle 
accusaUon. Monsieur ne désira jamais la mort de .Ma­
dame, et, bien qu'il ne professât pas pour elle une 
afTecUon passionnée, il n'en fut pas moins très aftligé 
de l'événement. D'autre part, Saint-Simon et la mère 
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du Régent ont hien dit • que le chevalier de Lorraine 
et M. de Mersnn avaient envoyé de Rome le poison 
desUné à Mme Henriette • ; mais rien n'est moins prouvé 
que cette nssertion, dont il n'existe nulle preuve. Ce 
témoignage est par trop insuffisant . 

Si donc ces raisons d'ordre intime ne sufilsent pas 
pour expliquer le crime, il faut en chercher de meil­
Jeures dans l 'ordre politique. 

�ladame n'était pas seulement reine par le charme 
et la grAce de son espri t, par les louanges dont l'en­
censaient ses admirateurs : elle l'était aussi par l'in­
Ouence considérable qu'elle avait prise dans les con­
seils du roi . Désignée par sos attaches pour rapprocher 
étroitement la France et l'Angleterre, ses deux patries, 
olle travaiUait A établir entre elles une solide alliance ; 
travail qu'elle mena à bion, Il l'instigation de Louis XlV, 
mais A l'insu de Monsieur, que son frère tenait éloigné 
des affaires. 

Nouveau sujet de jalousie. On conçoit la colère du 
due d'Orléans, qui se vit supplanter par sa femme, 
alors que son rang l 'appelait à jouer le plus grand rôle 
dans l'État. Cette al l iance que Madame, au nom de 
Louis XlV, avait conclue avec son frère Charles Il ,  dé­
tachait l'Angleterre de lo. llollande, et isolait complè­
tement cette dernière pu issance ; on en a conclu que 
les llollanduis, pour se vengor, avaient donné le poi­
son qui devait tuer Alndo.mo . Celle hypothèt5e est in­
vraisemblable : que les Ilollandnis aient cherché Il 
empoisonner, avant la signature du traité, l'habile di­
plomate qui leur enlevait leurs alliés, c'est, à la rigueur, 
admissible, mais pourquoi après 'l Le traité de Douvres 
en ellt-U eu moins de portée 'l Le crime n'aurait  fait 
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qu'euspérer les Anglais contre les llollandais, dont la 
lâcheté et\t été punie. Ceux-ci, il est vrai, comme tous les 

protestants (t), se réjouirent du drame douloureux qui 
frappait leurs ennemis. Ce n'est pas une raison pour 
les accuser de l'avoir provoqué. 

Il est donc impossible d'établir à quels mobiles 
auraient obéi les assassins de la duches11e d'Orléans, 
quels intérêts ils auraient servis. D u  reste, l'étude des 
circonstances de la mort de Madame montre bien que 
la version de l'empoisonnement est inadmissible, et 
doit être reléguée parmi les nombreuses légendes qui 
ont si souvent faussé l'histoh·e. 

Jlossuet - dont l'udmirublo oraison a contribué à 
répandre cette légende - laisse entendre que Madame 
jouissait d'une santé parfaite, et que sa mort fut une 
catasb·ophe imprévue : • L'eil t-elle cru il y a dix. mois, 
et  vous, Messieurs, eussiez-vous pensé, pendant qu'elle 
versait tant de larmes en ce lieu, qu'elle dt\t sitôt vous 
y rassembler pour la pleurer elle·m�me 't 1 

Plus loin, il montre Madame frappée brusquement 
par un de ces coups de su1·prises nécessaires A nos 
cœurs enchantés de l'amour du monde : • 0 nuit dé6 
saslreuse, 0 nuit efT1·oyable 1 où retentit tout à coup 
comme un éclat de tontiDI'I'B cette ito�&nanû nouvelle : 
Madame se meurt, Madame est morte 1 1 

(t) M. Moustier, ré�idanL ou Suisse, l:c•·it à Colbert : • Voua 
aerez sans doulo surp•·ls de sa vola· quo la IJI&uvaiso volonté tlo 
ccui de Zul·icla no se soit JlU c11cbor iL l'occasion do la DIO&'L •lu 
Mme la duchesse d'Orhiana, cl •tu'ils aient pris soin de la r�p1Uld1·o 
avoc démonstration do joio ot do circooalancoa digou de lou•·• 
mauvalHB inclinations ;  CO qui faU juger d'o(l elJOI Jlroeédeut, 
ct que l'intérêt dea Dollandai11 les fait mouvoir (le 1 6  Juillll 
1610.) • 
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Bossuet insiste encore ; il revient sur la soudaineté 
de l'événement : • Quoi donc, elle devait périr sitôt 1 
Dans la plupart des hommes, les changements se font 
peu à peu et la mort les prépare ordinairement à son 
dernier coup. Madame cependant a passé du matin 
au soir, ainsi que l'herbe des chnmps. Le matin elle 
neurissait, avec quelles grAces, vous le savez ; le soir, 
nous ln vfmes séchée. , Cette mort a donc été fou­
droyante, venant brusquement frnpper en pleine santé, 
en pleine gloire, celle que Dieu choisissait pour rnp­
pl'lt'r au:r. chrétiens ln vanité des choses humaines' 
l'oint du tout. 

Do11suet s'est lai11sé entrnfner par le lyrisme do son 
rloqnentc prnsée : �fatlnmo ��tnlt mnlado, très malncle, 
rlnn11 les 1lcrnicrs l<'mps de Rn vic, !l'une mnlndie dont 
el le ne pouvait guérir. 

Voici, d'ailleurs, son ofJ�trootion, tolle qu'on peut l'éta­
hlir, d'après les documents que nous possédons sur 
elle. 

AntécédenLs héréditaires sut�pecLs : sa mère, �lnrie­
l lt'nrielle de France, probablement phtisique, meurt, 
<'n S<'ptemhre t 669, des suiles d'une pleurésie qu'elle 
trnfnnit d('puis six mois (t ) ; mnnifcRtntion probable­
ment tuberculeuse, suivant les idées généralement 
reçues aujourd'hui .  

Antécécl<'nls pf'r!lonn<'ls : inconnu11 dans sa pre­
mit\r� rnfnnr.c . DèR 1"1\gc de dix anf!, elle présentait un 
cnrnetèrc pnrticuli<'r : une mnigrcur rxtrnordinairt', qui 
lui vnlnit les snrcnsmcs do Louis :X 1 V. Ne disait-il p8!1 

( 1 )  Mil m. de Daniel de Co1nac (l. 1, p. 385, notes). Ajoutons quo 
son m6dorin Vallot rut accua6 po.r Gui l'allo d'a\·oir achev6 aa 
rn&lado, ea lui admlnlalrant une trop rorle doao d'opium. 
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que son frère 1 allait épouser les o s  d u  cimoUère des 
Innocents 1 1 

La jeune princesse avait la taille 1 gâtée 1 : elle était 
un peu bossue (i) ; - ce ne sont pas là les signes d'une 
santé Oorissante, ni d'une solide constitution ; elle était 
en outre sujette aux gros rhumes, et toussait fréquem­
ment {i) . 

CeUtat maladif ne fe1·a qu'empirer ; en t66t ,  elle aura 
une indisposition assez grave pour inquiéter son frère : 
1 Mon Dieu, ma chère sœur, lui écrit- il, prenez soin 
de voua-même et croyez bien que j'ai plus de souci de 
votre santé que de la mienne . 1 (Souci n'est pas ici 
un terme de politesse banale ; duns la langue du temps, 
il a bien sa valeur étymologique : affiiction, regret .) 

Après sa première couche, la voici de nouveau ma­
lade ; A Villers-Cotterets, elle suit un régime : les mé­
decins l'ont mise au lait d'ânesse. Puis de nouvelles 
groseesses viennent la fatiguer ; la maigreur augmente 
encore. al . llébelliau dit  que 1 son tempérament déli­
cat de naissance était usé par cette servitude de la 
cour dont elle n e  snvait sc pnsser ; par les pluish·s 
mondains , les veilles prolongées ; enfin, comme le dit 
le médecin G uy l,atin dans ses Lettres, par le mauvais 
régime ue vivre (3-.4) 1 .  

Depuis quelque lemps, clio se plaint U'uno douleur 
violente à l'estomac, • douleur conslunto à une place 
fixe 1 .  11 semi.Jle que colle uouleur sui.Jisse des ca·iscs 

(t ) Milo n• .MoHTPIINSI8R, .lf�moit"lll (Parla, t8511), l. IV. 
(1) IIUJII, 
(8) Ouf Poli li Il l'ai11YAnel (Lellrll, l. I l l ,  p. 1). 
(') Orai1on funèbre de Henriellt d'A nglelerre (éd. llacholle) ; 

nPllce par RatDIILLuu. 
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d'exaspération ; quand celles-ci surviennent, l a  malade 
est obliglie de se coucher par terre • pendant trois ou 
quatre heures, sans pouvoir trouver de repos dans 
aucune posture • .  C'est dans ce triste état de santé 
qu'elle entreprend le voyage Il. Douvres. Elle a si mau­
vaise mine à ce moment, que Monsieur ne peut s'em­
pêcher de faire A quelqu'un cette confidence : • On 
m'a prédit que j 'aurais plusieurs femmes,  et je le 
crois ; car en l 'état où est Madame, on peut croire 
qu'elle ne vivra pas, et on lui a prédit qu'elle mourra 
bientôt. • 

Au retour, Madame eut une violente émoUon : le 
navire qui la portait était ensablé ; elle en prit la fièvre 
ct flt une éruption de rougeole très cnrRctérisée, au 
point qu'elle dut interrompre le voyage, se reposer au 

Havre, et ne repartir que complètement rétablie. 
Enfin, quelques jours avant la nuit tragique, Ma­

dame portait ln mort sur son visage . • EUe entra 
chez ln reine, comme une morte habillée A qui on aurait 
mis du rouge • ,  dit Mme de Montpensier. Le mal avait 
fait de rapides progrès ; les crises parosystiques 
redoublaient lie fréquence et de violence ; le dénoue­
ment approchait Malgré ce qu'en a dit Bossuet, la 
clurngementl s'étaient produits et la mort préparait la 
malade A son dernier roup. 

Celle-ci survint dans la nuit du !9 juin f670. Dans 
la journée, Madame avait souffert de sa douleur d'es­
tomac et s'était couchée sur des carreau.x, suivant son 
habitude. Elle s'endormit ainsi, et pendant son som­
meil, son visage changea considérablement, au point 
d'en effrayer Mme de la Fayette qui la veillait. Puis, 
une fois levée, elle se plaignil d'un redoublement de 
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douleur, c t  demanda une tasse d'eau de chicorée ; mais 
celle-ci silôl bue : • Ah 1 quel point de côté, ah 1 tfUCI 
mal, je n'en puis plus 1 • La crise était si violente, que 
Madame pensait mourir sur-le-cbamp. On l'emporte, 
on lu couche, on va quérir médecins ct confos�Jcu•·s ; 
mais les soulTrnuces ne diminuent pas, au conta·airc , 
et la malade est convaincue d'uvoh· été empoisonnée 
par la tisane qu'elle vient lle !Joire. On la  rassure ; 
Mmes Desùordes et de Meckelbourg vident lu ùouteille 
d'eau de chicorée ; Il. tout hnsnrtl, on lui administre 

du contre-poison . . . . .  Peine inutile 1 
Les doctes métlccins Esprit ct Vallot, nprès avoir 

diagnostiqué la colique , passent d'une ext1·émité d 
l 'autre, et déclarent leur malade perdue : le pouls est 
insensible, les extrémités se refroidissent, deux soi­
gnées sont pratiquées à blanc . Tous les remèdes restent 
impuiasants . 

Le roi, prévenu, arrive à Saint-Cloud, rassure ln 

malade, mais celle-ci ne s'illusionne déjà plus : elle lui 
fait ses adieux . Scène véritablement touchante et tra­
gique : cette jeune femme de vingt-six ans, idole de 
toute la cour, quitte la vie qui lui était si bonne, avec 
une résignation admirable ; tout le monde fond en 
larmes, et c'est elle qui console ses amis et les supplie 
de ne pas s'attendrir, murmurant c qu'il fallait moul'i•· 

dans les formes • ;  elle n'oublie pas, même d son lit de 
mort, la majesté royute qu'il lui convient de gartlcr. 
Envers la mort, elle ne fut pas seulement douce, elle 
fut auasi grande et fière. Mudame se montra Lien la 

digne ùcllc-sœur de Louis XIV. 
Exhortée d'abord par le dur janséniste P. Feui llet, 

puis par Bossuet, qui se montra, en cette circonstance, 
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apôtre o.dmlrable de charittl, elle agonise douloureuse­
ment : à deux heures du matin elle rend le dernier 
soupir (i ). 

L'émotion fut grande à la cour comme à la ville. On 
pleura bruyamment In fln précoce de cette princesse 
aimable el le cbngrin public se manifesta, comme d"ha­
bitutlc, sous les formes les plus bizarres et les plus 
lnnlteodues. C'est ainsi qu'on faisait circuler des es­
tampes représentant un tombeau à l'antique, où étaient 
gravées les armes de Mndame : quatre amours, les 
yeux noyés de larmes:  étaient cnchatnés, tenant des 
torches renversées à leurs pietls ; une Inscription vir­
gilienne symbolisait l 'œuvre : 

A mores 
Abalullt Ilia habcat aecum, aorvetaque 
Sepulcra. 

• Madame a emporté dans son tombe.au, où eUe la 
garde jalousement, tous les amours, les ris, les jeux 
et les grâces. • 

Bl un poète affiigé avait écrit le sonnet suivnnt : 

Dea pleura, doa pleura aana On, dea plain los lllemellea, 
Dea soupira, dea sanglota, doa cria de déaoapolr ; 
Madame ne vil plus el noua venons de voir 
Le terrible succès de cea peinee cruelloa. 

Ainsi celte beaulè, qui Dt honte an plus belles, 
Ccl esprit admlrll dea maltrea du açavolr, 
Celle grandeur suprême et ce vaale pouvoir, 
N'élolont qu'un court puaage l doa douleurs muoUea. 

Mala ce moment lalal de sol al plein d'horreur 
Devall.-11 eatre encore tout armé de luroar 
Paloll.-11 t.aat do mau1 pour perdre tant de charmea ' 
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Ciel qui l'avez permis, permeltoz c e  tranaporl : 
li'allea régner vos Lob: ; mala lalaaez-ooua ooa larmea 
Pour pleurer l jamaia uue au11l lrilte morl (t). 

Les rumeurs d'empoisonnement se répandirent rapi­
dement : Madame avait, elle-même, tant était violente 
la douleur, prononcé le mot de poison . Louis XIV agit 
très loyalement en celte circonstance ; déjà l'ambassa­
deur d'Angleterre, ému de celte foudroyante nouvelle, 
prêtait l'oreille aux soupçons calomnieux ; il fallait les 
démentir au plus vite ; le roi ordonna l'autopsie, à 
laquelle il pria l'aml.Jo.ssac.leur, ainsi que des seigneurs 
anglais, accompagnés do leurs médecins et chirur­
giens. 

L'opération eut lieu le lendemain ; quatre o.saistants 
en firent la relation : l'abbé Dourdelot et le médecin 
Vallot en français, Doscher et Hugh Chamberlin en 
anglais. De plus 1 quinze médecins et chirurgiens 
signèrent le procès-verbal. Tous furent au-dessous de 
leur tAche, et pas un ne fut capable de porter un dia­
gnostic, non seulement exact, mais seulement vraisem­
blable. Cependant ils se mirent d'accord sur un point : 
il n'y avait pas eu empoisonnement. 

La mort était donc naturelle ; mais à quelle maladie 
l'attribuer Y Après avoir constaté les lésions organiques 
de l'abdomen, on opina pour le choléra-morbus. Vallot 
et Bourdelot ajoutèrent que Madame avait trop tra­
vaillé ; qu'elle avait eu récemment le mal de mer, sans 
llouvoir vomir ; qu'elle ne donnBit pas assez et prenait 
des bains froids : telles étaient les causes qui, d'après ces 
médicastres, avaient provoqué le fatal choléra-morbus . 

(t) ArHDal, Ma. eau, roi . til. 



L E S  r O I S O N S  A U  D I X- S EP T I È M E  S I È C L E  U S  

Une s i  extravnganle dissertation ne pouvait rassurer 
les esprits, ni avoir l'autorité nécessaire pour infirmer 
les soupçons ; c'est pourquoi peut-être ln version de 
l'empoisonnement rencontra si longtemps des parti­
sans. 

En réalité, Madame succombait à une péritonite 
aigul!. Dès la promière incision du chirurgien, le ventre 
hoursouOé s'abaissait et une quantité de gaz s'échap­
paient par l'ouverture, indice de putréfaction. Les intes­
tins étaient gangrenés ; la bile répandue dans la cavité 
nh«lominale. Même t deux siècles de distance, ce dia­
gnostic s'nCOrme avec une précision scientifique.  

l'fo is la cause et la nature de cette péritonite 'f 
I.e docteur l.cgné croit y reconnnllre les effets de l'em­

poisonnement par le sublimé ; o1·, la péritonite par in­
toxication mercurielle ne procède pas comme ceDe qui 
a enlevé 1\ladnme. On sait qu'un des principaux carac­
tères de l'hydrargyrisme est une salivation abondante, 
fétide, avec stomatite aiguë très violente, très doulou­
reuse. Les récits des derniers moments de !Uadame ne 
mentionnent pas ce symptôme très important. En outre, 
les malades intoxiqués par le mercure présentent des 
évacuations alvines abondantes, des vomissements fré­
quents : il n'en est pas question dans le ens de 1\ladame. 
Enfin, un argument est décisif : il est impoRsiblè d'em­
poisonner quelqu'un avec une &olution de sublimé, sans 
éveiller immédiatement ses soupçons. Le sublimé a un 
got\t très Acre, et ce n'est pas en vain qu'on l'appelle 
corrosif. 

MM.  Drouardel et Legendre ont prouvé, chiffres en 
moins, qu'il est impossible d'abuser à ce point un mn­
Jade, que de lui faire avaler iOO grammes d'un liquide 

11. tO  
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· absolument imbuvable. Cette hypothèse doit donc être 
. rejetée. 

La péritonite A laquelle a succombé Madame n'est 
pas une maladie a frigors, en raison de sa marche 
suraigu!!. C'est le type des péritonites par perforation ; 
c'est l'estomac qui fut perforé . Les médecins assistant 
A l'autopsie ont bien remarqué un petit tnm sur la face 
antérieure de cet organe, mais ils l'ont attribué A une 
maladresse opératoire du chirurgien . Si l'ulcère de 
l'estomac avait été conn u à cette époque, une telle er­
reur aurait été évitée. 

Tous les témoignages concordent  avec cette hypo­
thèse et ce diagnostic l ulctirs de l'ulomac. Les crises 
paroxystiques dont soulTraiL la malade, cette douleur 
fb.e qui la torturait, ces alternatives d'appétit et d'ano­
rexie, tous ces symptômes doivent être attribués l 
cette maladie, fréquente chez les jeunes femmes. La 

perforation n'est pas rare en ce cas, et elle est fatale­
ment suivie de péritonite sut·aigull ct de mort rapide. 

L'én igme s'explique donc facilement. Cette hypo­
thèse est d'autant plus vraisemblable que l'ulcère gas­
trique corncide fréquemment avec la tuberculose ; l'un 
est souvent le corollaire de l'autre, sans que cependant 
l'ulcère soit d'origine tuberculeuse. Madame souffrait 
de ces deux affections : tuberculeuse héréd itaire, elle a 

toussé toute sa vie, ct, A sa mort, on a trouvé ses pou­
mons • engorgés de sang noir, le gauche ndhét·ent aux 
côtes • .  Les deux lésions ont donc coexisté, mais c'est 
l'ulcère de l'estomac qui a emporté la malallc . Telle 
est la version ln plus admissi l.ale, celle de Littré ; celle 
plus récente de MAl . Drouardel ct Legendre . 

Les partisans de l'empoisonnl!ment objecteront que 
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les poi11ona du temps étaient si subtils et si mystérieux 
qu'ils pouvaient bien dérouler les médecins, et qu'ils 
nous dérouteraient encore aujourd'hui . C'est possible ; 
mais cependant de telles assertions méritent confirma­
lion , el il fnut en fnire ln preuve. Or, celle qui est faite, 
nutnnl que nous le permettent les recherches rétros­
pectives, est en fnveur de l'autre thèse . 

�lndame est donc morte naturellement. Quelque 
romnnesque que soit l'autre version, il faut la classer 
désormais parmi les légendes célèbres. 

Tout au moins dirons-nous que, si le c trépas dou­
loureux fai t la renommée immortelle • ,  �ladame a bien 
gngné, pnr les niTres terribles de son agonie, cette 
immortalité qui fait à sa jeunesse , sitôt passée, une 
nuréole de grr\cc et de douceur : elle restera une des 
plus poétiques Ogures de la cour somptueuse du Roi 
Soleil. 
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L e  traité d e  Nimègue, qui, e n  i 678, rétablissait l a  paix 
en Europe , avait marié le débile roi d'Espagne, Char­
les Il . Ce pauvre descendant de Charles-Quint et de 
Philippe Il élaiL un dégénéré, maladif, scrofuleux, dont 
la double impuissance, virile et morale, témoignait des 
tares héréditaires accumulées en lui . C'est à ce prince, 
si peu fuit pour devenir un mari , que fut donnée la 
gracieuse Marie-Louise d'Orléans, fille de Mme llen­
riette d'Angleterre, nièce de Louis XIV. 

Une double union (Louis X lV étant le beau-frère de 
Charles Il) unissait désormais étroitement les deux 
souverains et leurs pays. Marie-Louise parUt à la cour 
d'Espagne ; mais, en changeant de patrie, elle ne put 
changer de cœur. Elevée au milieu des splendeurs de 
Versailles, elle s'accoutumait mal aux sévérités de l'Es­
curial et à l'esprit inquisitorial qui faisait du palais un 
triste mono.slère. J.a vivacité do son esprit français, la 
légèreté de son caractère déplurent bientôt à l'entou­
rage de Charles Il. Lui-même, vieux à dix-huit ans, 
indécis et tiraillé par des inRucncea contraires, ne 
recherchait dana le mariage que la réalisation do son 
plus cher désir : prolonger, sinon perpétuer l'impé­
riale lignée de ses ancêtres. Vain espoir, auquel il dut 
bientôt renoncer. 
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Ce fut la jeune reine qui en supporta le discrédit ; on 
lui fit un crime de l'impuissance de son mari . On alla 
même, tant était  malveillante à son égard ln cour de 
Vienne, dont l'emph·e était très grand à Madrid, jus­
qu'à l'accuser de tentative d'avortement : cet enfant si 
désiré, si attendu de tous, la reine seule n'en voulait 
pas ; ln vérité est qu'elle ne fut jamais enceinte, du fait 
de Charles Il tout au moins.  Enfin, on affirma qu'elle 
avait voulu elle-même empoisonner son mari, en t 681S. 
C'est l'ambassadeur Alansfeld qui, probablement, lança 
cette calomnieuse accusation (t ) .  

Tous ces faux bruits augmentèrent son impopularité . 
l'our les Espagnols , elle devint bientôt l'étrangère, la 
Francaise ; telle, cent ans plus tard, Alarie-Antoinelle 
devait être l'Autrichienne, pour les hommes de la Révo­
lution . 

Dicntôt elle redoute que cette haine ne provoque 
quelque crime ; elle craint pour ses jours, et les lettres 
qu'elle adresse à Louis XIV témoignent souvent de 
celte angoisse : • Je ne puis plus m'empêcher de 
témoigner à votre Majesté les périls quo ma vie 
court. • 

Quelle atroce anxiété doit l'étreindre, cetle jeune 
reine, toute de grll.ces et de charmes, qui se consume 
lentement dans le sombre Escorial, et ne voit autour 
d'elle qu'ennemis suspects ; qui redoute de trouver 
n chacun de ses repas, dans chaque objet qu'elle touche, 
chaque fleur dont elle se pare, l'insidieux et insaisis­
sable poison 1 N'est-ce pas au subl imé qu'on a attribué la 

(1 )  DAwauu, t. 1, p. 101-110 ;  Joar11411 da P. Uot&Rrd (Maa. 
français, tOlU) ; oa DonLIILB, Jlia. "' Saw-SiltOII, t. IV, p. 1811, 
aote 1. 
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mort mystérieuse d o  sa mère Henriette d'Angleterre, 
pourtant cnlourée d'afl'ections dans son palais de Saint­
Cloud Y I.e même sort lui serait-il réservé ' 

Mais un jour, une grande joie lui arrive : une l<'ran­
çaise, vivo eL spirituelle, qui,  à Versailles, a régné sur 
tous les cœurs, vient à elle et lui apporte le lointain 
écho de cette cour brillante. J.a comtesse de Soisson11 
devient bientôt sa favorite . Singulière corncidence : 
cette femme, qu'elle désirait tant connaltre, qu'elle at­
tire auprès d'elle, malgré les justes réserves de Char­
les Il, cette femme est réputée pour une empoisonneuse 
célèbre ; on a dit  lout bas, puis lout haut , qu'elle a 
empoisonné son mari et le duc de Savoie ; qu'elle a 
voulu attenter aux jours de Ln Vallière eL du Roi . Les 
aveux de la Voisin l'ont contrainte à fuir ; on l'u lrorn­
peltée publiquement à Paris ; les portes de France lui sont 
désormais fermées, et  c'est elle, cette émule de ln Brin­
villiers, qui, sur les instances de &fnrie-Louise, s'instnlle 
ù ses côtés, ct devient l'intime favorite de celte reine, 
qu'hypnotise la crainte du poison 1 Pouvait-elle penser, 
il est vrai,  que ce poison lui serait versé un jour par 
une Française ' 

Cependant, Marie-Louise ne parvenait pas à chasser 
ses craintes . Etait-ce un pressentiment qui la hantait '  
ou n'avait-elle que de trop justes raisons de redouter 
une On tragique 't Elle fuit  écrire à Louis XIV par 
l'ambassadeur 1\ébénac : • Je supplie très humble­
ment Vott·e Majesté de vouloir bien faire envoyer quel­
ques contre-poisons. • Louis XIV s'empresse de satis­
faire à son désir ; quand la thériaque arriva A Madrid, 
la reine était morte depuis trois jours . La comtesse de 
Soissons portait décidément malheur. 
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La nouvelle de cette mort causa grand émoi en 
France, où Alarie-Louise avaiL de nombreuses sympa­
thies. Personne ne douta de l'empoisonnement. • Tout 
cela sent bien le fogot • ,  écrivait Aime de Sévigné , et 
tous les mémorialistes sont d'accord sur ce point. 
Néanmoins on n'en parln qu'à voix basse, Louis XIV 
ayant le prem ier donné l'exemple de la discrétion et 
du mutisme. Il ngit en celte affaire suivant sa con­
duite habituelle : de même qu'il avait f11it le silence sur 
l'empoisonnement du duc de Savoie, et détruit les dos­
siers secrets de ln Chambre ardente, de même il n'in­
sista pns beaucoup aupa-ès du roi c.l'Espagne, pour 
avoir quelrtues éclaircissements sur la mort étrange de 
an nièce, el pour cnhncr l'opinion . 

Singulier monm·qne, qui asservissait la justice à ses 
intérêts personnels, qui ne craignait rien tant qu'un 
scandale oil sa radieuse gloire etH été ternie . Le roi 
d'Angleterre eut moins de réserve à la mort mysté­
rieuse de sa fille .  

l<:t c'est pourquoi, aujourd'hui, on est en peine de 
résoudre celle én igme h istorique . Pourtant il  semble 
bien que l'hypothèse du crime soit la plus admissible . 
lleux sortes de présomption� d'ordre moral et d'ordre 
matériel militen t en sa faveur. 

On connalt les premières : l 'antipathie, la haine qui 
enveloppait Marie-Louise ; la crainte perpétuelle que 
celle-cl avait du poison ; le désir de l'empereur de 
mettre A sa pince sur le trOne d'Espagne une princesse 
allemande, dont les enfants pourraient continuer digne­
ment  la lignée de Chnrles-Quint, mariage qui soustrai­
rait déOnitivement l'indécis Charles Il à l'influence 
française ; nul événement ne pouvait mieux servir les 
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intérêts de l'Autriche, que cette mort opportune de 
Marie-Louise. Aussi, A notre sens, faut-ii chercher les 
coupables, moins parmi les chevaleresques Espagnols, 
grandis A la lecture des hérol'ques romanceros, que 
parmi les émissaires fourbes de l'Empereur. 

Parmi ceux-ci , l'ambassadeur &ltlnsfeld occupait une 
place prépondérante à la cour. Ce fut lui que l 'opinion 
publique accusa (t ), non sans raison d'ailleurs, car i l  
était devenu l'amant de la  nouvelle favorite, la  célèbre 
empoisonneuse, la comtesse de Soissons. Or, si l'on 
veut bien considérer que celle-ci avait, en t689, cin­
quante-trois an� ct que l'Age avait dl\ la marquer • t.le 
son irréparable outrage •,  on sera porté à penser que 
l'amour seul ne dicta pas la conduite t.lu comte de 

(tl Quant l Mansfeld, los contemporains no sont llU moins 
uoanlmea l dire qu'il dut être l 'insligatour de l'empoisonnement 
de 1689. Dangeau (1. V, p. 'GU) nole co fait, ou t 6H : • Monaiour 
manda Il y a quolquoa joura a Mnao noyalo, 11a 811«', qu'ello ao 
dêO&U do M. de Mansfold, contre qui Il y avait cu de gt·ands 
soupçons l la mort do la roine d'Espagne, 114 aœur. • 

Dana une dol lettres do la même époque, 'fessé, qui ae trouvait 
pr�isêmenl à Turin quand Mansfcld y l l"rlva, dit : • Il n'y a 
nulle apparence quo jo faue aucWl repas avec lui, car ce Mon­
atour esl aoupçonnê d'avoir ou part l ·celui que OL la reine d'El­
pagne avant que do passer do co monde-cl l l 'autre. • 

Madame donne lea détails les ph11 pt·écia sur le mode d'ean­
poiaonnoment (voyez Jo Recueil do Brunot,  L. Il, p. 191 el 357, 
avec dea notes de l'éditeur, oil sont ropprocluia uue pulle doa Lü­
molgoagea ooncordanta) : • On n'est pu acrupulou:t l cet égard 
dana lo Conseil impérial et sans que l'Empereur lo aacbo on ex­
pédie lèl goas dana l'autre mondo. • 

Dusay-Babulln écrit, de eon cOté, l Mmo do SêYignO (l. VIII, 
p. 11&11) : c Voua voyez ce qu'il a col\té à la reine d'Ea(ll18ne 
d'&Yoir dlé Française dana un paya etranger. • 

'J'orcy (p. 1110 do 101 .lf'irnoir11) eaUmo que celle mort fut 
criminelle, car loa • comtes de Mansrcld et d'Oropeza • prirent 
peu do 10in de s'en justlfter. • S.uNT-SJMOH, Jlimoim, publida 
par Il. DB DoiiLII&.B, L IV, p. 188, notes. 
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Mansff'lld - mais que la mattrcsse acheta les faveurs de 
l'amant : S!\ science du poison en fut le prix.  

Ln comtesse de Soissons devint donc ln docile ser­
van te du comte de Mnnsfcld ct, nprt'l':l avoi r empoisonné 
t�n Frnncc pour son compln, elle empniRnnnn en Espngno 

pour le compte de 1',\utl' iehe ( f ) .  Il est vrni qu'à son 
lit de mort la reine d'gspngnc assura d plusieurs 
reprises à son entourage , dont l'nmbnssndeur français 
Rc'!I.Jénnc , qu'elle mourait nnturcllemcnt : étrange 
démenti qui , par sn spontnnéilé forcc'!e, ne peu l dissiper 
les soupçons (�) . 

J.n comtesse do Soissons, nu dire de Saint-Simon, 
quiltn immédiatement I'I�Rpngne pour échnpper nux 
llUUI'Suites de ChnrlcR Il. Celui-ci, quoittuc fort piètre 
mnl'i , n'en nimnit pns moin!! sn femme, et c'est ô son 
hum que fut tramée cette mnchinntio n .  Ln comtesse 
se rHugin en A llemagne, ptti!! à Brutelles , où elle 
mcnn une vic misérnhle ; reniée de touR, m�me de 110n 
fils, celte triste aventurière tomba dans la misère ; 
ln Oèro Olympe Mancini , qui avni t vécu nu milieu 
d'une f;plendcur inouro, dont la jeunesse ct ln hcnnlé 
nvnient éi.Jioui Louis XIV l ni-m�mc, mourut dnns 
l'exi l ,  pnuvre ct oubliée . . . Cht\limcnt plus dur pcut­
�lre que le supplice de sa devancière , Mme de Drinvil­
liers l 

( f )  Saint-Simon dll que • le même consoll de Vionno par raiBOn 
d'�tnt no se nt pu scru pule d'ompol�ormcr lA roine d'Espagne, 
Olle de Mon1leur, par-eo •Ju'elle n'avait point d'enfants, et parce 
qn'ello avait IJ·op d'o.11ccnd1Lnt sur Jo crour el sur l'e1prll du roi 
1011 mari, et qu'Il Ill oxécutcJ• ce r.r·lmo par· ln. comtesse do Soli· 
son1, rérugiêo en Espagne, sous IlL direcUou du comte de atans­
feld • .  

(t) M�moire• de lo CoNr de FratUe, par M mo na LAFAYCTT•, 
êd. Mlchaud et Poujoulat, t. I l l ,  p.  13{-!31. 

• 
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Celte fuite précipitée serait la meilleure preuve du 
crime et de la culpabilité d'Olympe Mancini . Cepend a n t  
l'assertion de Suint-Simon n'a pas été vérifiée. 

Si donc nous ne pouvons, do co côté, n'émctb·e quo 
des hypothèses, nous sommes en mesure d'étahli l· des 
quasi-certitudes avec les relations authen tiqtws 'tu i  
nous sont parvenues de l'événement : à snvoir, le  rap­
port de l'ambassadeur Jlébénnc à Louis XIV et l'obser­
vation du médecin l<'rnnchini, qui soigna la reine pen­
dant sn courte maladie. 

Le premier écrivait A Louis XIV : • On a eu une 
affectation fort grande dès le commencement de lu ma­
ladie à. répandre que lu reine était tombée de chcvul ct  
s'était rompu une veine dans le  corps ; qu'elle u.vnit 
mangé une quantité considérable d'hurtres, de citrons, 
de lait glacé, et l'on 11. vu un nombre de mêmes geus 
s'empresser de répandre ces faux bruits .  Cepe111 lnnt je 
les ai tous véJ"i flés fma x .  I l  n'e11t pm� v•·ny ' Jn'i· l lc  suit  
tomlu!o do cheval, ni IJU'cllo uit rien muugé d 'cxh·;wa·­
dinaire, et il est très vrai, Sire, 'lu'elle est m01·te d'une 
manière bien terrible . . .  l?rnnchini, le médecin de lu 
reine, ne peut se sauver que sur une très grande igno­
rance, de laquelle il serait plus suspect que personne.  
Je lui ai  donné des avis continuels pendant le  mnl de la 
reine, sur la nature des remèdes dont il se sm·vait, ct il 
y a pea·sisté jusqu'Il la fln . . .  Su relation ne marque point 
des circonstances que je sais certainement être vrayl'S, 
en sorte, Sire , que sn conduite m'est suspecte. • 

Tout est extraordinaire dans cette catastrophe 
étrange ; le moins curieux de l'affaire n'est pas le cas 
de ce médecin ,  recevant de l'ambassadeur des conseils 
1ur la fa�on de soigner la malade et suspecté puree 
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qu'il ne  les suit pas l Franchini avait pourtant fait de 
son mieux ; il avait parfaitement reconnu les effets du 
poison , mais s'élni t bien gardé d'on parler, • parce 
cJn'il y nllnit do 11a vic 1 .  

Sn relation ost des plus intéressantes : conçue en ter­
mes vngues, elle témoigne néanmoinR d'une recherche 
intempestive de détails minutieux el inutiles . Frnn­
chini no parle pas de poison ; muis la vérité perce 
cependant a. travers le fatras de ses explications peu 
claires . Qui veut trop prouver . . .  

Il insiste d 'abord sur l'alimentation défectueuse de 
la roine, qui aurait provoqué l'attaque c.Jo choléra­
morbus 1 auquel elle nurnit succombé 1 , attaque qu'il 
cni'Rclérise pnr lrR Rymptômr.R suivani.R : tJnttYn , romitu, 
all,qmctitl tt altli 1'/t'.l'l& . 

Il ordonne des vomi ti fR, puis des lavements ; la ma­
lade rend une quantité d'humeurs corrompues et sc 
plai nt  de douleur, de soif, de fnible�Re générale ; l'into­
lérance gastrique est absolue. Le lendemain, la mort 
approchnnt, on lui donne c.Je ln thél'incJue el de • l'ex­
trait de gemmes 1 ; l'on fnit des applications d'huile 
1 contra venena 1 , de thériaque dissoute dans c.Ju vinai­
gre : rien n'y fit, ln reine mourut quelques heures après. 

AinRi donc, voilà un cholél·a-morbus soigné nu 
moyen de contre-poisons avérés : thériaque, extrai t de 
gemmes, huile l'UIIlra IY'III'IIa , thériaque dissoute f Uans 

la pharmncopéc du temps, ces drogues passaient pour 
les meilleurs antidotes ; ce sont eux qu'on donna 1 
�lndnme, qui se disait empoisonnée ct suppliait qu'on 
ln dcmvrl\l deR venins mortels qu'elle croyai t  nvolr 

nbsorbés. Encore une fois, ces produits ne sont pas 
habituelt� ; jamais il ne serait venu à l'idée d'un pra li-
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elen de  les ordonner en  cas de  maladie. On  remarquera, 
en outre, que Marie-Louise ne fut pas saignée, ce qu'on 
n'et H pus manqué de faire pour une fièvre ou un flux 
de bile quelconque. Franchi ni a donc parfaitement dia­
gnostiqué, ou présumé l'empoisonnement, mais n'a 
pas consculi ù l 'avouer duns sn relation . 

Du re�:�te, les détails de l'autopsie corroborent noh·e 
hypothèse : • Les boyaux étaient enflammés ct pleins 
de sérosités claires, que les médecins attribuent uu�t 
efforts du vomissement et que Sa �lajcsté n'a pus été 
saignée . . .  L'estomach était grand et enflammé, on l'ou­
VI'it ct il él.uil rempli de sérosi té�:� semblables à ct:llcs 
qui viennent d'un cours de ventre liquide. . .  On a 
trouvé presque à toutes les parties du dedans du  corps 
du sang caillé . Les poumons étaient couverts de cc 
sang cuillé el pnrni�:�suicu t  comme uh:éré�:� . Un de11 chi ­
rurgiens dit  que ccln venait du  lhél'iuquo que ln reine 

prenait urd i nuit·cment. Lctl lllétlccin:s le flt·cnl Lui t·c . I .e 
foie él.uit gros, un peu cnOammé cl il paraissai t  'luc la 
rate était saine . . . (t) • 

On peut rapprocher cette description do celle que 
fait le D• Vibert, le savant expert toxicologue, des 
lésions constatées dans le cas d'intoxication arsenicale, 
aiguA, cholériforme : 

• La muqueuse gastrique est rouge, tuméftée, recou­
verte d'un enduit épais, parfois sanguinolent . . .  Le 
cœur renferme des caillots mous ; le sang contenu duos 
les vaisseaux est épaissi, de consistance presque gou­
dronneuse (i) . • 

(t ) Relation du sieur Verdier, apothicaire de la relue d'Es­
pagne, ln L11oanLB, loo. cil., p. t3t . 

(1) V1anr, Pt•id• 4• IQ:eicologje, p. 84'·8411. 
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L'analogie est évidente entre ces deux descriptions ; 
si les connaissances anatomo-pathologiques des méde­
cins avaient été plus précises, la concordance serait 
parfai te ; néanmoins le rapport de l 'apothicaire Ver­
dier, si imparfait qu'il soit, mentionne ln présence de 
lésions gastriques et de caillots sanguins : ce qui peut 
nous autoriser à nclmettre l'hypothèse du poison . 

Toutes ces présomptions ne sont pns loin de consti­
tuer un faisceau de preuves. Il est vrai que les auteurs 
sont en désnccord sur ln. façon dont le poison aurait 
été versé ; que ce soit dans une tasse de lait (Saint­
Simon) ou de chocolat (Mme de Lafayette) ; dans des 
hultres (la Pnlatinc) ou dans une tourte d'anguilles 
( llnngenu) , pen importe : ln Olle de Alndnme a proha­
blcrnent 11uccombé 1\ une tentative criminelle, dont 
témoignent les rapports médicaux, et que les circons­
tances qui ont mnr'lué cet événement nous autorisent 
à admettre. 

Est-ce trop s'avancer que d'attribuer ce crime à la 
comlcsse do Roissons 't Alnlgré ce 11u'en a pensé son 

hisloriogrnphc trop im lnlgcnt, tout Rctnhlo l'nccnscr 
de complici lé : ses rclnlions avec Alnnsfcld, sn linison 
OpJlortune nvee la reine, sa fuite do Madrid,  et surtout 
son passé qui lui avait acquis sa triste renommée. 
J�mpoi�onncuse de profession, elle semait ln mort sur 
son possage, et Alaric-Louise ne put s'y soustraire .  La 
noire Mnncin i ,  qui devait ln vic n une fnihlcsse do 
Louis XIV,  ne lui fut pas assez reconnaissante pour 
t1pargner sa nièce. Le roi n'avait-il pu raison de dire : 
• J"cn rendrai compte 1\ Dieu un jour 't • 
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Le jt  septembre t 677 , sur une dénonciation ano­
nyme , Louvois faisait arrêter le satanique Vanens ,  
accufoé d e  projeter un empoisonnement contre le 
roi .  !\lais bientôt la police s'aperçut qu'elle tenait le 
cher d'une association de malraileurs redoutables dont 
la douhle occupntion consistait à rubriquer de la fausse 
monnaie et à préparer des poisons mystérieux et ter­
ribles . 

C'était  l 'as!locinlion des alchimistes Dach imonl , 
Vuncns eL consorts . Ce n'étaient pas, comme les 
autres inculpés de l'affaire des poisons, des fabricants 
de pondre do succession qui vendaient leurs produi ts 
nu premier clien t qui leur était adressé ; en un mol, ils 
ne tenaient pas boutique ouverte, cL leur ofilcino 
n'était pas, comme celle de la Voisin ,  de notoriété 
publique . 

Ils avaient une spécialité fructueuse : ils travaillaient, 
dans les cours étrangères, auprès des rois et des princes 
désignés à ln mort par la vengeance ou l'ambition dos 
envieux. 

Ils avaient, dans tous les pays, des racoleurs, dot> 
roprésenlanLs, pourrait-on dire, et  formaient ainsi u ne 
vérilable association internationale, l 'Internationale du 
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poison , plus terrible et plus dangereuse que celle de 
rnnnrchie mot1erne. 

En J:4,rancc, ils essayèren t vainement d'attenter aux 
jours t1u roi ; nous verrons, dnns le chapitre concernant 
Lcntill X IV, que c :othcrt ct J.ouvoi11 1mrcnt les prévenir. 

t•:n Anglflterr·e , ils étaient fort hien en cour : 
C::hnrlcs Il était pllssionné d'occultisme et d'alchimie ; 
pcut-Nrc en prontèrent-ils pour perpétrer quelque 
my11léricux forfl\it. 

En l 'ologne, ils cherchèrent à empoisonner le roi 
Jonn Sobieski ct JI\ reine &larie-Cnsimire . Al . de Uéthune, 
nmlll\ssafteur de trrance, dl\ns une lettre datée de 
Unn t7.ig, le 6 novembre 1 677 ct adressée à l.ouis X I V ,  
prrcise les déta i ls d e  l 'attentat : • Comme i l s  pren­
nent run ct rnulre toull les matins du café, dans lequel, 
pour son amertume, on met toujours du sucre et que 
cc breuvage se prépare par un polit Aloscovito dans 
une chambre proche de celle de Leurs Majestés, où J'on 
laissait toujours du sucre en poudre, on avait jeté dans 
le 11ucricr, m�lés, une forte dose de sublimé et d'ar­
sen ic, que le petit garçon, en ayant pris fort peu, se 
tr·onva t1ans le moment surpris d'une si violente dou­
leur que tout ce que l'on a pu faire a été de le sauver, 
ct on a trou vé pllr diiTérents essais que jamais poison 
n'n été plus véritnhle ct prépnré nvec plus de méchantes 
intentions, ct Jo. reine de l'olognc avait déjà son café 
clr.vnnt elle lorRIJU'on 1\ découvert ln cho�c, cc «lili 
ohli�crll lenrR Alnjc11tés de prcncl t·c de très grandes 
précautions pour l'avenir (t) .  • 

C'est donc A la gourmandise de leur petit dornes-

( t )  l11tmru!diaire tlea elaerelatur• el euriiii.Z, 30 aotll f8M. 
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tique que l u  reine e l  l e  roi d e  Pologne durent de ne 
pas succomber au poison. 

Louis XIV fut très ému de cette tentative cl'imi­
neUe : • Madame ma sœur, écrivit-il à Alurie-Cnsimire, 
je loue Dieu de l 'heureuse découverte du poison mélé 
avec le sucre du café· qu'on vous devait servir . . .  Je 
vous conjure d'en profiler comme d'un avertisse­
ment du ciel pour la conservation de votre per­
sonne et de celle du roi de Pologne, monsieur mon 
frère (t) .  • 

Plus tard, Vanens avoua avoir projeté de mauvais 
desseins à l'encontre de Sohie�iki.  On ne j ugea pas ulile 
d'éclaircir celle affaire ; toul au plus peut-on présumer 
aujourd'hui que c'est à son instigation qu'on versa le 
poison dans le sucrier. (Interrogatoire de Poncel d'Or­
villiers . )  

Le duc de Savoie fut bientôt le point de mire de 
ceLte bande d'assas:oins. Qui loua· commanda cet cmpoi­
sonnement't Problème insoluble encore aujom·d'lmi : 
il reste peu de documents qui pourraient éclairer ce 
point obscur. Louis XIV, craignant sans doute de com­
promelta·e des personnages trop haut placés et a·edou­
tant peut-être des complications diplomatiques ou un 
scandale énorme, préféra étouffer l'affaire, plutôt que 
de proclamer ln vérité. Ce que l'on peut soupçonner, 
c'est que le propre ambassadeur du duc de Savoie à 

Paris n'y fut point étmnger, non plus ttu'unc parente 
du duc, lu célèlll'e comtesse do Soissons, dont uous 
pna·lons plus haut, et  qui fut une des virtuoses de 
l'empoisonnement. Tous deux avaient  commerce uvee 

(tl Loui• XI V d la rciu d• l'ofDgrtll, l décombro t8'l7. 
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Vnnens et ses amis, ct connurent, s'ils ne le provoquè· 
rent, le régicide qu'on nllo.it commettre. 

DéjA, depuis quelque temps, Je hruil courail qu'on 
voulait nssassiner S. A. n. le due de So.voie ; à la faveur 
de ces soup�ons, un certnin M. 1'rusehi, désireux de 
compromettre M. de Livourne, l'aecuso.it nettement 
d'o.volr voulu tuer son mo.ILre, c pnr une poudre dans 
une lettre • .  Il y eut alors un véritable imbroglio ita­
lien, extrêmement confus, où furent mêlés Truschi, 
Livourne, Colonna, Cholet, ete. ; les fnox témoignages 
affinèrent, et, après une laborieuse enquête, le duc 
reconnut qu'il s'agissait simplement d'une subornation 
de témoins. 

Tout étnit nrrnngP., et le r.nlme renaissait dans les 
esprits qnnn1l hruRqucmr.nt quelques jours nprès, Je 
prince succombait, le ti  juin i 67ü. 

Lorsque, deux ans plus tard, Vanens fut arrêté, et 
toute la bande sous les verrous, Louis XIV apprit de 
quel crime ils étalent coupables. Les aveux d'un com­
pm·sc, le lnqunis La Chnhoissière, le lerriftèrenl ;  ce 
sont ces révélations qui nous permettent de reconsti­
tuer les circonstances du drame. 

L'affaire était d'importance : Dachimont devait être 
créé duc - ce qui implique la complicité d'un prince 
puissant - et recevoir la forte somme ; d'ailleurs, il 
s'étnit enrichi à ce métier, cnr, débutant sans fortune, il 
avait, au bout de peu d'années, ncheté un domaine en 
viager de 500 louis. Les autres, Vanens, La Chabois­
sière, Curent honnêtement récompensés. 

Quel rut le poison donné au duc'P Les o.ssassins 
avaient à leur disposition une quanlllé considérable 
de produits chimiques et de drogues ; les unes leur 

JI, u 
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servaient à fahriquer ln fausse monnaie, ù ohtcnir le 
métal blanc qu'ils vendaient au trésor au poids de l'aa·­
gent. Vanens utilisait une huilo <tu'il uppelait /utile tle 
corcaude ou de pétrole ct qui, llans son esprit, devnit 
convertir le cuivre en or. Dachimont distillait lies 

herbes : seneçon, vermiculaire, genêt et surtout lu 
scille ; il faisni t de cet oignon une consommation ex tru­
ordinaire, car un de ses émissaires pnrtit un jour en 
acheter en Provence pour 50 Jouis. Ces simples l ui 
servaient à ses travaux d'alchimie, pour la formation 
des métaux {t ) .  

1'out cela ne constituait pns clos poisons hien dange­
reux ; mais La Chahoissière avoua qu'il avai t vu son 

maitre Dachimont, • distiller des herbes dans un grantl 
chaudron à lessive, puis il laissait refroidir, ajouluit 

des poudres , puis remettait sur le feu, versait le tout 
dans des fioles ; celles-ci furent portées chez Callelan • .  
Il ajouta qu'avec cc poison, il avait mis une • gt·osse 
tête à has • .  La liqueur ainsi fuht·ic1uée • éluit tl'uhortl 
épaisse et verdâtre, mais après qu'elle était reposée, 
et qu'il y avait mis les poudres, la liqueur changeait à 
l'instant de couleur et demeurait comme du vin bourru 
qui serait clair • (vin nouveau , non fermenté) : ce fut 

probablement cette cb·ot:,"Ue qu 'on servit au duc de 

Savoie ; on en mit dans son vin, car c'était Je meilleur 
moyen d'en masquer le gotlt,  la poudre étant soit de 
J'arsenic, soit du sublimé ; on en trouva de grandes 
quantités au laboratoire de Dachimont, ainsi que do 
l'écume de plomb qui entrait dans son vin frelaté . 

Ce poison pouvait tuer en huit, quinze jours, un 

(t) .tro•'"' tlt 1t1 BIHUir., mu. ortpD&ua. 
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mois et même un an - à condition sans doute d'en 
répéter les doses. Un Jtnlicn offrit 1\ Vancns 40,000 livres 
r ie sun sccJ·t�t, nuai� Vancms •·dmm : il trnvaillnit  1\ for­
fuit  cL no vcntlai t 1 •us ln a·cccllo de l luhcl . 

Ge crime, cc régicide restn impuni, ou presque : 
Vanens fut contlamné aux galères perpétuelles � 
pour d'autres crimes tlu reste ; Dnchimont, détenu 1\ 
lJcsnnçon pour fausse monnaie. Seul , Ln Chahoissière, 
que ses complices avaient déjà ten té d'empoisonner, 
paya pour les autres : on le pendit. 

Ln. Chambre cie l'Arsenal avait cependant le devoir 
impérieux de faire ln lumière sur toutes les affaires 
d'empoisonnements ;  mais lorsqu'elle eut à juger, non 
plus de vulgaires nssa.qsinf', coupables d'un crime 
hnnnl, mals une hnnrlc cie malfaiteurs 11pc!dnlisés clans 

le rrimo politique, elle eut peur ct abrita sa rcsponsu­
hilité derrière le roi. 

Celui-ci, moins soucieux de ln justice que du sean­

tinte, préféra ne pas venger ln. mort du due de Savoie .  
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L B S  II I N I ST B B S  D K  L O U I S  XIV  : II A U B I N ,  - rou­
Q U E!. - C O L J E B !. - L O U V O I S, - D E  L I O N N E . 

De par leur situaUon, les ministres de Louis XIV 
étaient exposés plus que tous autres aux attentats 
des empoisonneurs ; aussi la légende veut-elle quo 
quelques-uns d'entre eux soient morts par le poison, 
ou n'y aient échappé que par miracle. 

Bien avant l'all'aire des poisons, avant même le scan­
dale de la Brinvilliers, on avait, en.t 66t , attribué à uno 
tentaUve criminelle la mort d'un ministre tout-puis­
sant : le cardinal Mazarin. 

Mazarin mourut dans les premiers jours du mols de 
mars t66t ,  après une longue maladie, qui, depuis un 
an, ne lui lai8811it guère do répit. Gui Patin nous a rap­
porté les indicibles souffrances de l'infortuné ministre, 
en proie à de violents accès do goutte et A de fré­
quentes coliques néphrétiques. Et, chose curieuse, 
c'est le même Gui Patin, qui s'est lait, par la suite, 
l'écho des rumeurs d'empoisonnement qui se propa­
sèrent au aujet de celLe mort (t) .  Pourtant, il avait 
écrit, le 3 ao6t t660 : • Le mai de Son Éminence est 

(t) G01 PA'rllf, .r.,,., d11 1 jlllUet, 10 aotat, 1 oelolln, Il d6-
etmbn 1180; 1 et ll lh'rier tnt. 
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une mnladie d'entrnllles, qui sont menacées de gan­
grène et de décomposition ; cela provient d'une Corte 
et vieille intempérance, qui a engendré une diathèse 
qui résistera à toutes les ressources de notre art. Tout 
passe, et Lout ira nn même endroi t, nous, vous, et eux, 
grands et petits, Lous égaux à ce prix. , Pourquoi, dès 
lort1, prétendre que ln maladie du cardin ni est douteuse, 
drtbii ct ancipiti& ermahe& P 

L'hiver se passe, et Mazarin est de plus en plus 
malade ; l'opinion commune est qu'il ne vivra plus bien 
longtemps. On le met nu lait d'besse, il suit un régime 
sévère, mais le cœur est bientôt atteint : 1 il n le pouls 
intermittent , , il souffre de palpitations, les pieds sont 
enOés. 1 Il y a bien plus de quatre jourt1, écrit Gui 
l'ntin, le 7 mors 1601 , que le diable aurait emporté le 
Mazarin, mais il ne salt pnr où le prendre, tant il pue. 
li a peur que le Mazarin lui donne la peste par la puan· 
leur de son corps. • Rien d'étonnant à cela, puisqu'on 
nvait entouré les pieds du malade avec du crottin de 
cheval, pour combattre l'œdème (1) 1 

!Un�nrin meurt enfin. On snit quel courage li montra 
en cette circonstance : qui n'a lu l'anecdote tristement 
nnvrante du ministre, passant en revue tous les tnl•leaux 
de sa galerie, quelques jours avant de s'nliter définiti­
vement : 1 JI faut que je quitte tout cela ; adieu, chers 
tableaux que j'ai tant aimés ! • 

1 Il fit bonne mine à la mort, dit Eugène Pel­
letan (!) ; li joua au biribi jusqu'au dernier moment; 
ln veille de son agonie, Il purot une comète ; un cour-

( 1)  A. FuMrLIN, 111 Vie JII"ÏPée fl'otdre(ob (los Chirursfens). 
(1) Bugèno PBLLBT.AM, DlciiiiMu de lo tROKorcAie (roJlpJiu. 
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tisan dit au cardinal en faisant allusion à son prénom 
Giulio : c'est la comète de Jules César. Le cardinal 
secoua la tête sur son chevet : elle me fait beaucoup 
d 'honneur . • 

D'un caractère énigmatique et étrange, cet homme, 
parvenu au sommet de la fortune et des honneurs ; qui 
s'était montré douLie dans toutes les circonstances de 
la vie ; qui, plus que tout autr&, devait regretter les 
jouissances terrestres, et aurait pu s'écrier, comme 
Rabelais, au moment suprême : • Tirez le rideau , la Ca1·ce 
est jouée . . .  • 

Comment admettre, avec 1\aspail, •tue Mazarin ait 
succombé au poison Hlalgré l'affh·maliou de G ui Patin , 
qui déclare que celle 1Hr1rt t•&t un fli!J.dtlre, rien ne fut 
moins imprévu ni moins mystél'ieux : l'évolution de la 
maladie du cardi nal était toute naturelle ct dovnit fata­
lement le conduil'e ù la mort. Si G ui Patin, d'aillom�, 
a insinué ce11 bruits méchants, c'c11t surtout en lminc 
de son rival, le médecin Guéuaut, qui soignait le 
ministre, et de Vallot, qui fut appelé auprès de lui . Gui 
Patin - qui n'était pas un bon confrère, loin de là ­
ne cache pas que Mazarin mourut surtout pnr la mala­
dresse de ses médecins ; et c'est prohuhlcment cette 
médisante calomnie qui a fait naftre l'idée de l'empoi­
sonnement. 

Il est vrai que l'abbé lllache (i) raconte, dans ses 
Mémoires, qu'à l'instigation du cardinal de Retz et do la 
marquise d'Asserac (2) un certain Italien, le signor 

(t ) Jlnaoirea ,,. l'abbé Blaelu1, cua·l! tJo Ruel. 
(Il La W&J"quiae d' Auea·�&c n'eu «ltail pas, dil le olémorialiato, 

l 1011 coup d'oaaal. C'élail, a·appol'le-l-il, la plus aubUlo empol-
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Pietro, empoisonna Mazarin à l'alde d'un toxique spé­
cial, dont il avait Je secret et qu'il appelait très plai­
samment son l�li.Tit· d'lairéditl. Et comme ce Pietro 
étnit un honnête assassin, il avait promis à Dieu c de 
no mettre jamais en usage son divin élixir que dans 
les occasions do grnndo importance • . 

VItalien commença. par acheter, à l'aide de présents 
somptueux (il dépensa à cet effet plus de mlUe écus) 
J'en tournge du ministre ; ct, parvenu Jlrès de sa vieU me, 
lui offrit lo poison. Celui-ci était si subtil que c par sa 
vertu il fa.isnit déclnrer la. nature selon le penchant des 
humeurs qu'on a. tlnns le corps, et qu'ensuite la maladie 
survennil à !"un d'une façon ct A l'autre d'une autre • .  
Le métlcl'in de fthl7.m·in ,  1\1 .  Vr1.on , nurail eu quelctues 
soupçon11, évoilh!s surtout pnr les gt·imnccs sardoniques 
ct le prurit nnsal dn malnde ; il ajoutait qu'on pouvait 
fort bien ôtro empoisonné par des odeurs et que d'ail­
loul'tl, à l'nulopsie, on avait remarqué certaines marques 
noi t·r\h·es sur un carlilngc du ne,;. 

llln7.arin nurait donc, d'après les dires de l'abbé Blache, 
succombé comme Jeanne d'Albret à un parfum mysté­
rirux.  Nous avons plus haut exposé notre sentiment 
sur les prétendus empoisonnements par les gants de 
sc�n tcur. Nous ne reviendrons pas sur cc sujet. Signa­
lons toutefois l'invraisemblance du récit que nous 
venons de rapporter. Connalt-on un toxique qui pro­
voque telle ou telle maladie suivant le tempérament 

aonneuae qu'il y eat au monde. Ello a'ét.ait débnrraaaMI de son 
mnt·l . pom· no rn11 nvnl l' •l'nul1-o onFtmt •Juo Jo Ols unique qu'allo 
r.hjll'iunil cl 1lnnt cil•• voulnlt Fnh-o 1111 grnnd �<eignour. Notons, 
en ou b-e. que l'nhbé Dh1che est muet su•· le J lrêlendu empolsoo­
nmuenl do l'tl . do l16t·üllxo, 1\I'CheviÎIJUe do l'a.ris, dont il  1-clalo la 
mm·l Rllll�  l'flll l ltll' l l lnh·r�. • 
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de l a  victime 't Et que dire de cet examen po&t Morlem 
et de ces lésions constatées sur un cartilage 't On 
remarquera, en outre, dans ce réoit, de multiples con­
tradictions : c'est ainsi que cet élizit· d'ltét·édiü aurait 
occasionné chez des nonnes empoisonnées par mégarde 
des accidents tout différents, vomissements, douleurs 
d'entrailles, anémie progreuive, etc. Leur médecin, 
M.  Aignan, reconnut la présence du poison à la faiblesse 
du pouls. En réalité, ces religieuses avaient été intoxi­
quées par les émanations de fosses d'aisances installées 
d'une façon fort défectueuse. L'ahbé Uiache nous parait 
donc avoir singulièrement enjolivé ses Mémoires, qui 
constituent peut-être un roman intéressant, mais non 

une histoire véridique des événements contempo­
rains (t) .  

Et puis, quel serait ce  poison qui fait le malade se 
gratter le nez et rire aux éclats 't 

Les démangeaisons du nez sont provoquées par la 
tiralrine, alcalorde de l'ellébore ; la grimace ou rire MJr·­
donitJUI, par la renoncule scélérate ; mais comment 
réunir ces deux poi11ons sur une Oeur't S'il suffit de 
respirer un peu de vératrine, pour éprouver des crises 
paroxystiques d'éternuement, il faut ingérer la renon-

(1) Le curâ de' Ruel, Blache, alfirmait avolt· é� l'objet d'uno 
lcnlo.Uve d'empoisonnoruont dirigée conh'O lui par eon bedeau. 
Ce dernloa·, en sca'VILIIL la mcsso, lui aurait ulfcrt un vin au&I18Cl, 
couleur d'oro.ogo. J.o pa·être olllciant, a'élanl apea·çu de cotto sin­
gularité, le bodoau, touL la'Oubhl, lui dll quo ce vin était gAlé ct 
on on appoa·ta d'aull·o poua· Jo vea·ao•· dans le calice. 

Mals, oncoa·o uoo fuis, on no saua·all ajouter loi aux raconlat't 
do l'abbé Ulacbo, qui paa·aisseul suspecta à pl ue d'un titru. J I  
signale aussi une lcntalivo d'umpolaonneanenl contre l.ouls XIV 
et Jo Dauphin , aussi inVI'aiacmblablo 11uc les accuaaUons qu'il 
porte contre le cardinal do Roll. 
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cule scélérnte, pour obtenir le rire sardonique : l'hypo­
thèse d'une fleur empoisonnée avec ces deux substances 
est donc inadmissible. Peut-être ordonna-t-on à Mazarin 
quelques grninR d 'ellébore dans le but de le soulager; 
mnis do lA n conclure nu crime, il y a loin . 

Un témoignage pourrait cependant donner quelque 
créance à cette thèse : en t679, au moment o� le bour­
reau allnit pendre une matrone , ln Desloges, condamnée 
par la Chambre ardente , elle fit spontanément cette 
déclaration (t ) : elle amrma que son amant, Nicolas 
Charpentier, architecte et juré bourgeois de la rue des 
ÉcoufTes, avait enlevé jadis une fillette de onze ans, 
filleule du cardinal ; ce dernier la réclama au ravisseur, 
qui se refusa à la rendre, disant que • M. le cardinal 
pourrait remuer, ou faire remuer toute la terre s'H 
voulait, mals que lui , Charpentier, remuerait le ciel • ·  
Quinze jours après, poursuivit ln Desloges, le cardinal 
mournit, et Charpentier pnrln de cette mort, • comme 
s'il et\t voulu faire comprendre que c'était lui qui 
avait cnusé ln mort par son grand savoir et sa 
science • ·  

Déjà, Mme de Brinvilliers avait, en termes couverts, 
parlé dans le même sens; cette déclaration confirme· 
rnit donc les bruits d'empoisonnement. Mals quelle 
valeur fnul-11 reconnaftre A ces témoignages'f  Mme de 
Drinvllliers, hystérique, monomane de l'empoisonne­
ment, a plus d'une fois été surprise en Oagrant délit 
cie mensonge. Ln Oesloges n'a-t-elle pas fait cet aveu 
suprôme dans le but de prolonger ses jours 'f C'est pos­
sible, même probable . 

(t) IUUIAOR, " VIl, p. 78. 
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. Rien, duns les circonstances qui mnr,tuèrent la 
n1uladie et la mort de 1\lnzarin, ne nous permet de croire 
à l'empoisonnement; l'infol'luné curdinul était, d'ail­
leurs, suffisamment malade, et ceux qui attendaient sa 
fin n'avaien t qu'à prendre patience. A quoi hon achever 
un malheureux dont les heures étaient comptées L . 

• 
• • 

C'est encore la légende qui veut que Fouquet, le 
surintendant mulversutcur, nit été d'uboa·d empoisou­
nem·, puis empoisonné lui-môme : Clll}IOisonneur, JIUI'co 
que Glaser aurait été 1 Il son service » .  Mme llo Dl'in­
villiers a raconté, dans un de ses interrogutoia·es, tJUe 
Glaser avait, en t656, fuit un voyage à l?lorence, pour 
y étudier la manière de fubri'luer les poisons los plus 
subtils et les plus fins. ' Glaser, disait-elle, en était 
revenu, rnppoa·tunt quelt}UOll feuilles qu'on ne cueil­
lait qu'en co temps au mois de mars, longues c.l'en­
viron comme le pouce. • Elle ne put se rappeler leur 
nom, mai!1 elle affirma qu'elles 1 resscmbluieut  à lu 
feuille de séné, mais elles étaient un peu plus grandes 
et servaient pour composer ses poisons • . Nous savons 
cc qu'il faut 11onsoa· des W!sea·tions do Mme de UI'Ïn­
villiers, et nous avons vu plUI! haut que Glaser étuil 
vraisemblablement accusé ù loa·t par ln marquise. Si 
donc, comme tout nous le fui t  supposer, ce voyage de 
Glaser à l•'lorence, duns le hut d'y étudier des plantes 
vénéneuses, est une pure invention do lu llrinvillicrs, 
l'accusation portée JUil' cllH contre J?ou.JnCL ne Lient  pus 
debout. Uu resle, à qui le toxique ealt-il été versé 't 

U n' y a, duns le courant de . t u5ti et ue t fi57 , aucune 
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mort mystérieuse, dans le domaine politique bien 
entendu, que l'on puisse attribuer nu poison. 

En t6Rt , Mazarin mourait, mais rien n'est moins 
prouvé que son assassinat, et Il est difflcile d'admettre 
'l"e trouquct - si on vent voir en lui l'nssMsin - sc 
soit précautionné cinq ans auparavant. 

On a objecté que la sévérité de Louis XIV envers 
son ministre concussionnaire était dictée par la certi­
tude qu'il avait acquise que Fouquet était un empoi­
sonneur. Il n'en fallait pas tant pour provoquer la 
mesure de rigueiJr prise contre lui ; le montant des 
vols et des prévarications était énorme, l'outrecuidance 
tle Jronquet - q11o mm n11rrndnm '1 - dépassait toute 
mesure ; ln roche lnrpéienno était près du Capitole. 
Point n'eRt besoin pour oxplitlner la conduite de 
Louis XIV d'émettre des hypothèses plus ou moins 
vruisemblnhleR, telle que ln version de Fouquet empoi­
sonneur - cnr, en ce ens, il n'011t pas manqué de se 
débnrrasRcr tl'nbord de son plus dangereux ennemi , 
tic Colbert, qtti préparait sn disgrâce, et le desservait 
nuprèA dn roi . 

Fouquet n'o. donc probablement pas participé aux 
aiTnlrcs d'empoisonnement dont parla Mme de Urinvil­
licrs . Plus tard , il fut môlé - indirectement, il est 
nni - rm scnmlnle do l'affaire des poisons ; l'nrrôt de 
détention perpétuelle l'ayant mis hors d'état de cons­
flirer, ses amis, ses parents complotèrent en sa faveur : 
un d'eux, le conseiller Pinon du Martray, fit dire des 
mcRRes et des conjurations, • entt·e tlt!li.X tllvationll, contre 
le roi, ct en faveur de l•'ouquet ; et, Ri elles n'étaient 
pas suivies de succès, il faisait état de se servir du 
t•oison, cnr il llvuit •tuclcrues accès à la bouche du roi • . 
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C e  fut sans doute cet homme d e  condition, grand, bien 
fait, assez plein de visage, coiffé d'une perruque 
blonde, qui vint trouver trois sorciers-empoisouueurs, 
Moreau, Passavart, el le prieur de Saint-Arnould , • potu· 
faire mourir le roi et faire t'�t�enir M. FotUJtu:l (t) • .  

Ceci se passait en t 6'l'l. Lorsque, quatre ans plus tard, 
cette conspiration fut découverte, Louvois chercha à 
éclaircir l'affaire (i) . Il écrivit à La Reynie d'agir en 
toute hALe et de surseoir, s'il le fallait, à l'exécution 
des trois prisonniers qui avaient été sollicités • par un 
homme de la dépendance de M. Fouquet • .  

Qu'arriva-t-il ensuite Y La Reynie eut soin, comm� le 
recommandait Louvois, de tenir secrets les nouveaux 
aveux, el ceux-cl ne figurent pas au dossier. En tout 
cas, il semble bien qu'il s'agissait là moins d'une affaire 
de poison que de sorcellerie, et celte conspiration ne 
dut jamais être très sérieuse . Du reste, Fouquet était 
mort depuis deux mois, IOI'IItltlO I&J coudulUnt!s lh·cnl 
ceLte déclurution ; comme i l1:1  no put·out Jll'éci�:�o•· tfUcl 
était l'lwmtne de condition, parent de Fouquet, et que 
d'autre part, ils n 'Ignoraient pas la mort de ce dernier, 

on peut vraisemblablement supposer qu'ile ont commis 
cette délation dans l'unique but de prolonger leur vie 
de quelques jours, puisqu'une nouvelle enquête, minu­
tieuse et longue, s'imposait. 

D'autres personnages, d'ailleurs, s'entremettaient 
activement en faveur du prisonnier de Pignerol : 

Mme de Vivonne avait passé un traité avec la l<'illastre 
et l'abbé Cotton, traité que ceux-ci reconnurent lors de 

(t) l•rocèa-verbal de queaUon do Dobray Ouln tG8t) .  
(1) Lnt�oil 4 La .Regtaie (t7 juill t88t). 
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leur confrontation devant La Reynie (t) .  Ils faisaient 
des conjurations, qui devaient d'abord amener le réta­
blissement et la liberté do Fouquet, puis la mort de 
Colbert, par surcrott. La duchesse de Vivonne deman­
dait aussi - comme la plupart des dames de la cour 
- l'amour du roi .  On sait quo ces pratiques de magie 
blanche ou noire ne furent guère couronnées de succès : 
Fouquet n'en restait pas moins A Pignerol, et Colbert 
s'obstinait à ne pas mourir . Il est bien vrai que celui-cl 
flt, dans Jo courant de janvier t 669, une courte maladie ;  
mals, malgré ce qu'en pense M .  Ilavalsson, rien ne 
prouve que ce ne fut pas Il\ une Indisposition naturelle : 
elle n'eut d'ailleurs pas de suite. 

Fouquet, d l"imm duquel se tramaient peut-être toutes 
ces machinations - comment les aurait-il apprises' ­
se consumait donc lentement dans sa prison perpé­
tuelle . L'ancien surintendant des finances espérait tou­
jours de Louis XIV une mesure de clémence ; il était 
malade et sa santé s'altérait au régime pénible qul lui 
était Imposé ; l'arthritisme se manifestait chez lui sous 
toutes les formes : il avait los jambes enflées, de ln 
sciatique, des coliques, dea hémorrhotdes, la pierre, 
la gravelle, sans compter les rhumes, les maux de 
tête, les fluxions, les bruits d'oreilles, les yeux perdus, 
les dents minées . Le roi, se lai88&nt fléchir par les amis 
restés fidèles à Fouquet, lui permit enfin de quitter 
Pignerol : il était trop tard. Le condamné, gracié, 
mourait d'apoplexie, en mars t681 .  

Il faut donc faire justice de cette légende, qui Teut 
que Fouquet ait succombé A un empoisonnement 

(t) Prod1-nrbal de eolllrontaUon de la PUJutre et de CoUon. 
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ordonné p ar  Loui11 XIV. Quel intérêt aurait eu le roi à 

commettre ce crime inuüle, près de vingt ans après la 
condamnation du sul'intendunl't I .e nom de l•'muptcl 
n'excituit plu11 f,"Uère cu l�runco qu'un lltmlimont uo 
pitoyable commisération ; l'enfermé de Pignerol ne 
pouvait, de sa prison silencieuse, révolutionner les 
maSBes ni provoquer de soulèvement : il n'étaU f,"llèrc 
à craindre ; pourquoi , t.lès lors, le supprimer Y 

D'autres ont voulu voir dana l?ouquet l'lwtnme au 
ma&qiUI de {tn·;  après avoir faussement répD.lldu lo bruit 
de sa mort, on l'aurait conduit à la Bastille, le visage 
cadenassé derrière l'impénétrable masque . . .  roman évi­
demment très ingénieux, mais dont l'invraisemblance 
ne mérite môme pas une réfutation. L'histoire n'est 
pas toujours si dramatique que le voudrait le roman­
cier ; ce n'cal pas une raison pour la. fausser jusqu'1\ 
l'absurde, 

l•'otUJUot, mlui11Lrc concUIIIIiounuiro, u éW condunmé 
pour ses vols scundulcux ct, npa·ès vingt 111111 tic llétcu­
tion, est mort, sans pouvoir jouir seulement de la demi­
grAce si péniblement obtenue. 

Grandeur et décadence 1 . • •  

• 
• • 

Un auLre ministre, Louvois, aurait, d'après Saint­
Simon, Dangeau et nombre . d'historiens, succombé 
également au poison : sa mort subite, rappelant celle 
de Madame, pouvait accréditer ce soup�on . 

Le t 5  juillet t 69t , Louvois avait eu avec Louis XlV 
une très vive discussion : le roi, qui n'aimait suère les 
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procédés brutaux de son ministre, lui avait déjà, entre 
nulres fai ts, reproché le pillage du Palatinat, dont la 
pleine responsahil i lé lui incombait ; ceLle fois le bom­
bardement do Liège fut le sujet du mécontentement 
royal. 

Louis XIV avait désapprouvé cette mesure inhu­
mnine et, par surcroft, inuti le ;  cependant Louvois ne 
Lint nucun compte de cet avis et ordonna le bombar­
dement. La scène fut terrible entre le roi et son 
ministre, touR deux fm·t colél'iques ct très autoritaires . 
Celui-ci , nu coura de la querelle,  jeta insolemment son 
portefeuille sur la table. Louis XIV marcha sur son 
mini11tre, la cnnne levée, mais se ravisa, sur les instances 
tic .lllme de lllainlenon, flréscntc 1\ ln dispute. 

J ,nuvoiR S!l rctirn immédintemcnt, en proie à une 
violente émotion ; il rentra chez lui , n'en sortit plus 
de la journée, ct le lendemain s'apprêta, comme de 
coutume, à nllcr travailler nvec le roi : la nuit avait 
Jll)l'té 1:onscil, cl l 'nvuit :t!lsngi . 

1 :epMdnnt il ne RC sentai t pas hien ; Sa santé, depuis 
'tnclque temps ébranlée, lui cnusnit quelques soucis ; il 
prenait des caux minérales, dont il disait tirer un 
grand bénéfice, et, toujours altéré, buvait de l'eau 
pure en grande quantité . Il en avait toujours un pot 
sur sa cheminée. Peut-être était il diabétique 't 

Ce jour-là son malaise était plus grand que d'habi­
tude. A peine entré au conseil, il se sent gravement 
indisposé ; on l'emporte, on le saigne A droite, puis A 
gauche, sans grand succès ; il avale un grand verre 
d'eau, mals • il n'éteignit pas l'ardeur du mal, et glaça 
la chaleur vitale • ·  Malgré les soins empressés de 
Fagon, lcs douleurs augmentèrent, et quelques minutes 
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après, Louvois e:r.plrait, dans les bras d e  son ami Dar­
bezieu:r., accouru en toute bAte {1) .  

Celui-ci, dans une lettre au comte d e  Teué (!t juillet 
t69t), ne cache pas son sentiment : Louvois est mort 
empoisonné , ' il n'y a presque pas lieu d'en douter • ·  
De même, l'ambassadeur vénitien Pietro Vernier, dans 
sa relation au .doge Morosini , se fait l'écho de 
cette accusation d'empoisonnement : un domestique 
subalterne s'était, en l'absence de Louvois, intfo. 
duit dans son cabinet et avait versé du sublimé d1Ul8 
le c pot • tle Louvois. Ce domestique tut, tlu reste, 
arrêté, puis relué quelque temps après, sur los ordres 
mêmes de Louis XIV. 

C'est que le roi ,  en lisant les rapports de l'autopsie 
de son ministre, avait pu acquérir la conviction que 
cette mort subite était naturelle . Il est bien vrai quo 
l'ambassadeur tle Venise s'appuie sur celte mômo 
autopsie pour conclure au crime : • On a trouvé, 
écrlL-il, le cœur flütique avee 'luelques taches livides à 
l'intérieur . . .  Il y a des sublimés qui agissent instan­
tanément . . .  - c 11 est possible, ajoute-t-il, que le coup 
vienne d'une main élevée. • 

Darbezieu:r. dit qu'on n'a pas trouvé d'indices assez 
positifs ; néanmoins il ne doute pas de l'empoisonne­
ment. 

Cependant - une Cols n'est pas coutume - les chi­
rurgiens qui firent l'autopsie purent poser des conclu-

(t) Au sujet de 1& mort de Louvol1, 1e référer au documentl 
aulvmte : R.t.v.t.IUON, t. IV, p. t8 et t. V, p. 'IS ; 8.f.JICT-8 .. ox, 
.JIMoirll ; Ltllre cie rambuallclftr Pielro Y1nailr 1& .Jioroailti, 
tiDfe cl• Y nia• ; .WUr• "' Barbuilu au 10111" "' 2'11u, lt JuWet 
teH. 
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sions certaines. Leur rapport a paru dans un des ou­
vrageR de Dlonis, chirurgien de Louvois, qui nssistn à 
ln mlcropsie. Les quolrc chit·urgiens Jiélinc, Gervais, 
Duterlre ct Dionis signèrent la relation suivante : 
• Le jugement cerlnln qu'on peut faire de la cause de 
celte mort est l'Interception de la circulation du sang : 
les poumons en étalent pleins parce qu'il élnit retenu, 
et il n'y en a pas dnns le cœur, parce qu'il u'y pouvait 
pns entrer; il fallait donc que ces mouvements cessas­
sent, ne recevnn t pas de snng pour les contin uer .  C'est ce 
qui s'est fait aussi , et cc qui a causé une mort si subite. • 

Voilà qui réduit A néant les soupçons· d'empoisonne­
ment. Les • sublimés • si extraordinaires dont parle 
l"nmhRRsndr.ur de Venise n'ont pourtant JtllS pour effet 
tle provoquer une embolie pulmonaire ; car c'est bien 
A un accident de ce genre qu'on est en droit d'attri­
buer la mort de Louvois. Il est donc inutile d'y voir le 
crime d'u11t main tltt'h. Ce n'est pas une raison parce 
que Louis XIV était en désaccord passager avec son 
ministre pour qu'il l'ait assassiné : la colère royale 
n'nlloit pns jusqu'à le pousser au crime. 

Louvois souffrait depuis fort longtemps; peut-être 
ln violente émotion qu'il éprouva devant les remon­
trances de Louis XIV a-t-elle contribué à provOfJUer 
l'accident ultime ; on ne peut, en tout cas, voir dans 
cette mort, si mystérieuse qu'elle apparaisse, l'œuvre 
néfaste du poison. 

• 
• • 

Un autre ministre de Louis XIV, le diplomate de 
Lionne, serail mort, empoisonné, lui aussi, victime 

u. tl 
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non d'une vengeance poliUque, mais d e  la haine d e  sa 
femme (t) .  

Celle-ci menait ' la cour une vie déréglée, au point 
que Louis XIV avait exigé de son mari qu'il ia nt enfet·­
mer dans un couvent. Les libelles, les pamphlets les 
plus injurieux, circulaient sur son compte : on y racon­

tait que Mme de Lionne partageait avec sa fille les 
faveurs du comte de Sault, d'autres disaient de M .  de 
ChamplAtreux, d'autres enfin de M. de Saint-Paul. Le 
mari avait un jour trouvé, couchés côte ' côte, dans le 
même lit, l'amant, la mère ct la flUe. Aussi ne fll·il 
aucune difficulté pour confier su femme aux sœul'd de 
Sainte-Marie de Saint-Jacques. Ceci se passait le 
it aodt t67t ; quelques jours plus tard, de Lionne 
tombait malade; le IS septembre, il mourait. 

La Brinvilliers, devant ses juges, affirma qu'il avait 
été empoisonné ; elle insinua 1nême que Penautier, le 
receveur du clergé, imp liqué dan11 l'affaire d'Aubruy, 
pouvait être, sinon l'auteur, du moins complice de 
l'attentat. 

Plus tard, une Italienne, la femme Urbain, fut 
accusée d'avoir pris part au crime . 

L'énigme ne fut jamais résolue : de Lionne mourut· 
il empoisonné par les amants de sa femme, ou par sa 
femme même, qu'on relaxa quelque temps après son 
arrestation<t C'est fort possible, étant donnée l'immoru­
lité de Mme de Lionne qui, certes, ne reculait pas devant 
un crime . L'atraire fut étouffée, ct personne ne songea 
dès lors à percer le secret de cette mort suspecte. 

(i) cr. lAIIru de Jltne de Sivigt&4 (p111ailu) ; L.Ure de Sir 
StJGrl�lll 4 Bir WilliGNOA (til juillet 1878) ; RAuwoN, t. VI, 
p. IIOB. 
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En résumé, de tous les ministres de Louis XIV, de 
Lionne est le seul qui, peut-être, nil succombé à un 
empoisonnement ; encore ne faut-il voir dans ce dernier 
crime fiU'un ncte passionnel et non politique . 

Ils eurent tous l'heureuse fortune que les envieux 
et les jaloux dont ils étaient entourés manquèrent 
d'adresse et d'audace. Colbert (1 ) , qui faisait aux empoi­
AOnneurs une guerre acharnée, était plus que tout 
autre désigné à leurs coups ; il y échappa et sut pré­
voir les complots qui se tramaient dans l'ombre. La 
lleynic étai t un fidèle lieutenant, digne de son maitre. 

Louis XIV fut aussi l'objet de nombreuses tentatives : 
nous niions voir qu'aucune n'aboutit paree que pcr­
�onnc n'eut la ténu!t·ité de diriger contre lui une cons­
Jih·nlion sérieuse, eL que la sorcellerie seule fil les frais 
tic coR absurdes complots; il n'en 01lt pas été de même 
si l 'arsenic y avait été mêlé. 

( t)  Colbert mourut apa'l'ls uno tria courte maladlo, Jo tS janvier 
f 869. II avait êt.é l'ohjel d'une tentative d'empoisonnement 
dh·lgée par un nommé d 'A my, qui o.vo.ll otrea·t deux mille livres 
i\ un so•·cle•· pour l'o.ITnh·e. Ccllo-cl n'eut pas de suites. 

.. 
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L I S  P B O I I T S  C R I M I N I L S  D B  L A  M O N T I S P A N  

Lorsque Louis XIV eut connaissance de l'affaire 
des poisons, il ne se doutait guère qu'il avait été plus 
d'une fois le point de mire des criminels, et que Je 
nombreuses tentatives avaient, sans grand succès du 
reste, été dirigées contre lui . Mais Id encore, il ne s'agis­
sait pas de conspirations politiques, mais bien de ven­
geance et d'ambitions féminines. 

La vie passablement dissolue du roi encourageait 
ces ambitions . La véritable reine n'était pas tlarie-
1'hérèso, mais bien la favorite du moment, dont lu 

place excitait la jalousie et l'envie. Toutes ces jeunes 
femmes qui ornent si brillamment la cour de Ver­
sailles ont toutes le secret désir de faire la conquête 
du roi, et d'être appelées à la faveur suprême de par­
tager sa couche ; aucune morale, aucune religion, 
aucune pudeur ne les retient ;  le lil royal est l'objet 
de toutes les convoitises. de tous les appétits décharnés. 

Ce n'est pas pourtant que le roi soit si séduisant : il 
est petit, et souffre de quelques infirmités physiques 
dont l'amour s'accommode mal. mais il s'agit Lien 
d'amour 1 Ce que ces femmes de courtisans, ces courti­
sanes, pourrait-on dire, désirent, ce n'est pas la tiatis­
facUon intime que procure l'amour sincère et partagé ; 
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mnfs, reines toutes puissantes, elles got\lent, à cette 
pince tant enviée, l'ivrcRse du pouvoir souverain . Tous 
et toutes s'inclinent devant ln malt.rcsse royale, recher­
chent ses faveurs ; elle dispose des places, des hon­

neurs, du roi mt'me ; elle règne en despote, eUe tient 
dans sos mnins les destinées du pays. Aussi, chaque 
matin, note-t-on avec une vive attention l'état d'Ame 
du monarque ; un seul de ses regards a plus d'im­
portance rmx yeux de la cour qu'une nouveUe des 
nrmécs ou uno ordonnance de Colbert ; la favorite du 
jour est en bnisso, à qui le maitre jettera-t-U le mou· 
choir Y 

Co fut une véritable stupéfaction, parmi toutes ces 
inll·ignnlcs, lm�IJn'nllcR virent l..onls XIV s'ar�ter à 
I'nmom· d'une ohsr.ure lille d'honneur, dont elles ne se 
nu!flnicnt pns, Louise de Il\ Vallière. l�lle n'élnit guère 
jolie pourtant : petite, boiteuse, jouant à la cour un 
rùlc très effacé ; mais elle offrait au roi ce qu'aucune 
d'entre elles ne possédait, un cœur pur et généreux, 
qnl se donne à son amant avec la naTve sincérité d'une 
affection désintéressée .  Le roi se prit d'attachement 
pour sa nouvelle maltreue; il fallait l'en détourner 
c01lte quo cot\te. 

C'est alors que nous Toyons ducheues et marquises 
fréquenter chez la Voisin , chez Lesage, et faire des 
conjurations, pour obtenir la répudiation ct même la 
mort de J...a Vallière. Ce sont Mmes de Soissons, d'Ar­
magnac, de Montespan, de Vivonne, bien d'autres 
encore, dont La Vallière devint l'innocente victime . 
Olympe Mancini ne parle rien moins que de se défaire 
de ln mnftrcsso ct de son amant;  elle ne recule pas 
devant l'idée du régicide, si elle ne doit pas rentrer en 
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grAce auprès do son ancien camarade d'enfance ct 
amant de jeunesse . Une série de conspirations tragi­
comiques se trament autour de la favorite;  aucune 
ne réussit, paree que pas une n'ose employer le poison . 
Cependant est-ce l'effet des exoreismed Voici que la 
foi inspire des remords à la maltresse du roi : bientôt 
elle entre au couvent. I.a sœur Louise de la Miséricorde 
y oublie ce que fut Louise de la Vallière. La place 
est enfin libre ; c'est Mme de Montespan qui réussit à 
l'occuper. 

Étrange dUlérence de caractères 1 Autant La Vallière 
était modeste, aimante, désintéressée, autant la Mon­
tespan est orgueilleuse, ambitieuse, aiUère. I>our arriver 
à ses fins, elle ne s'est pas fiée à ses uniques charmes, 
elle n'a pas jugé suffisante sa coquetterie féminine ; 
elle est allée trouver Lesage el Mariotte, qui lui ont 
récité des évangiles sur la tète, et llonné un aphrOlli­
siaque infaillible : mélange immonde, consacré par une 
messe diabolique, qu'elle osa verser à Louis XIV ;  quel 
haut-le-cœur dut-il avoir, amant désabusé, lorsque, dix 
ans plus tard, il sut la composition do ce philtre 
d'amour 1 Ce philtre, pour répugnant qu'il était, 
n'avait cependant rien de toxique. 

D'autres fois, pour ranimer l'ardeur lassée du roi , 
sa maftrosse lui donne de la poudre de cantharides, 
que lui procure la Voisin. Cependant, malgré ces sor­
tilèges, la Montespan vieillit, devient moins belle ; le 
roi se fatigue d'elle, il lui a déjà fait do nombreuses 
infidélités ; tour à tour il ia reprend, puis la quitte; un 
beau jour, il ia délaisse tout à fait pour Mlle de Fon­
tanges. 

Madame de Montespan jura de se venger du roi et 
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de sa rivale ; de nouveau, olle se livre aux sorcières, 
elle consent les sacrifices les plus humiliants pour sa 
pudeur ; l'exécrable Guibourg la souille pendant une 
messe noire, puis égorge un enCant dont le sang est 
offert en holocauste aux démons vengeurs. 

Devant l'insuccès de ses tentatives, elle va trouver 
deux complices de la Voisin, Romany et Bertrand, qui 
ont la spécialité de préparer des poisons très subtils : 
ils savent intoxiquer des étoffes et des gants. La Mon­
tespan les fera porter par le roi et Aille de Fontanges. 
Louis XIV succombera d'abord, el quelques mois 
après, Mlle de Fontanges, dont on attribuera la mort 
au chagrin causé par celle du roi. On sait ce qu'il faut 
penser de eo prétendu empoisonnemmrt de manteaux 
ct de gants ;  ils ne' devaient pas plus causer la mort 
des deux amants qu'ils n'avaient provoqué ceUo de . 
Jeanne d'Albret, un siècle auparavant. De ce côté encore, 
vnlne tentative. 

Mme de Montespan se désespérait ;  elle no pouvait 
lutter contre les vingt ans et la beauté éclatante de sa 
rivale. La Voisin, en dernière ressource, lui offrit de 
Cahriquer un placet, qu'elle empoisonnerait savam­
ment, et qu'on remettrait au roi, 1\ Saint-Germain .  Il 
en fut ainsi décidé.  

lA Voisin prépnro Jo plncet; mnis, au moment de le 
remettre, prise do peur, elle le brtUe. Quelques jours 
nprè, tout étaiL découvert. La Voisin et ses complices 
tremblaient de subir la peine des régicides. 

Ce placet était-il véritablement toxique' Il est bien 
avéré que la Montespan souhaita réellement la mort du 
roi, et fit tout pour la provoquer. Mais il semble qu'elle 
ait été mal secondée par ses complices. Aussi bien 
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devons-nous rester très sceptiques au sujet de ce mode 
d'empoisonnement pt�r cmdad. Comment un placet edt­
il pu causer la mort de celui qui le touchait t La vérité, 
c'est que la Voisin, n'ayant pas la courageuse audace 
de Mme de Montespan1 refusa de perpétrer le crime ; 
elle consentit à faire tous les acles de sorcellerie néces­
saires, trop heureuse de mettre sur le compte des 
démons la mort du roi, si le procédé réussissait. Jo�n 
outre1 l'autopsie n'aurait, dans ce dernier cas, rien 
révélé aux gens do justice, tandis que le poison odt 
peut-être laissé une trace accusatrice . Le crime de lu 
Montespan fut donc un crime d'intention ; elle fut 
trompée par ses complices, pourtant achetés fort cher. 

Sa faute n'en est pas moins grave, et elle mérite bien 
le jugement sévère que l'histoire a porté sur elle : 
misérable aventurière, ayant gagné à force d'inta·igues 
le pouvoir suprême, criminellement perverse, n'ayant 
,pas même eu l'excuse de la passion , elle est bien à sa 
place, parmi les tristes héroines de l'affaire de• poiso111 ( i ) .  

Comme nous appuralt plus sympathique cette gra­
·cieuse duchesse de l�ontanges, dont l'étoile devait 
.pAiir si vite. Elle avait eu des couches très difficiles1 
·et, pour employer l'expression de Mme de Sévigné1 
·elle avait • été blessée au service • .  Elle se retira dans 
•un couvent à Chelles, pour s'y faire soigner par le 
prieur de Cabrières, qui avait lu. spécialité düs maladies 
·de femmes ; néanmoins ses efforts fua"8nt vuins et pour 
·éviter le scandale d'une favorite mourant au couvent, 

(t) Cl., au sujet do Mme de .Uonlespau, loa aouree. citées au 
oehap. u1, et uotauuuent : FuNcK-8aKNT4NO, 1• Dr••• tl" poi­
•o•u ; P. CLjM&NT, la Polk� •o"' LoKia XIV, et, dana lu JfaaKI­
..,;c, da r Arua1d, toula 1& procédure relaüve à celte afr&lre. 
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on la transporta à l'abbaye de Port-Royal, Il. Pal'is, où 
elle mourut, le i8 juin t68t,  assistée de Bourdaloue. 
• On dit, écrivit Henri Saville au secrétaire d'��tat Jen­
kins, qne ce mnlhenr n co.Ué hien des lnrmes royales ; 
en vérité, humainement parlant, voir ainsi dépérir le 
pouvoir et la beauté et trouver ces ministres et ces 
maltresses aussi mortels que les plus éloignés de ces 
hnules fonctionR, cc peut 1\trc, nvnnl ln semaine sainte, 
une leçon aux plus grands rois que celle lin inévitable 
I)Ui rabaisse les cèdres du Lilmn au niveau des buissons 
du désert. . .  • 

Cette jeune femme de vingt ans ,  dans tout l'éclat de 
la jeunesse et de la beauté, ne pouvait évidemment 
mourir nnturellcrncnt ; aussi ne manqua-t-on pns d'in­
criminer le poison : il n'en était rien pourtant .  

L'autopsie fut faite. Six médecins c t  chirurgiens ont 
signé le procès-verbal de celle opération d'où il résulte 
• r1ue ln mort de Mlle de Fontanges doit être attribuée 
à ln pourriture totale des poumons qui s'est faite 
ensuite de l'altération et intempérie chaude et sèche 
dr. son foie, qui ayant fait une grande quantité de sang 
bilieux et Acre, lui ont causé les pertes qui ont pré· 
cédé • ·  

La duchesse d e  Fontanges souffrait donc d'une 
maladie utérine-ovarienne ;  une tuberculose pulmo­
naire est venue se greffer sur cette première affection, 
qui a emporté la malade. De toute façon l'idée d'un 
empoisonnement doit être absolument rejetée (t) .  

( 1 )  Notre eonrrère le  D• LROuB rejette également la  t b  .. e de 
l'empoisonnement de Mlle de Fontanges ; Il émet l'h ypothèse 
que la ravorlle a d6 auceomber à une alfeeUon de poitrine. 
(D• L•oulli, op. cie.) 
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• 
• • 

Pour en revenir au roi, Louis XIV fut encore l'objet 
d'autres tentatives, dictées cette fois par des motif� 
politiques. La première que nous rapportons ici n'est 
pas de bien grande importance. • Ces jours passés, 
écrit M. Pelit à sir WiUiamson, le U septembre t664, 
un marchand français trafiquant dans cette ville a 
déclaré au ministre du roi qu'un certain Bourguignon . . .  
lui avait découvert u n  scandaleux dessein qu'il avait 
d'entreprendre sur la personne sucrée de Sa Majesté 
soit par le fer.  . . soit pa1· le poÎIOfl1 en empoisonnant des 
volailles, sons prétexte d'avoir une méthode de leur 
donner un gollt plus délicieux qu'elles n'ont d'ordi­
naire, et des poudres et des gants de senteur, désirant 
pour cet effet que le marchand lui fourntt et procurât 
la connaissance des officiers do la cuisine, et de quel­
ques valets de chambre du roi, sur quoi le marchand 
a été mis en prison jusqu'à ce qu'on ait trouvé le 
conspirateur, dont on fait une recherche exacte dans 
cette ville ( t) .  • 

A en croire l'abbé Blache, ce curé de lluel dont nous 
avons déjà cité les Mémoir01 à propos de la mort de 
Mazarin, le roi ct le dauphin auraient été l'objet d'une 
tentative ourdie par lo cardinal de lletz, la marquise 
d'Assérac, ct déjouée par l'intervention dudit curé. On 
devait empoi11onnca· Louis Xl V et son tll11 ainé, en lem· 
faisant respirer un parfum mortel, ce parfum tle 
l'élixir d'lléréditl, dont l'Italien Pietro avait donné le 

(f ) Sto.ll po.per of�•· 
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eecret à la marquise . Le cardinal de Retz avait, dit le 
mémorialiste, de fortes raisons d'en vouloir au roi . Il 
avait espéré, après la mort de 1\fnzarin, qu'un chan­
gement de politique lui rend rait la faveur perdue . 
Mnis il n 'en rut rien ; IcA succeAAOUrs do MIL1.arin res­
laient 11es fidèles diAciplcs et Jo cardinal se voyait 
éloigné n jamais de ln Cour C'est alors qu'il résolut 
de supprimer ltr br11uclu1 tJt If! tr·o11c. 

L'abbé mache, Il. ce moment confesseur des reli­
gieuses du Calvaire, eut vent du complot . La marquise 

était la bienfaitrice du couvent ;  elle s'y rencontrait 
avec le cardinal de Retz ; ln mère supérieure et les 
nonnes avalent pénéLrd leur secret, dont elles intormè­
rcn l lcur nhhé . Celui-cl , comprenant la gravité du fnit, 
vn llcmnndcr conseil Il. plusieurs Jésuites, notamment 
nu x Pères Guillori et Tixier . l'lais nucun de ces direc­
teurs de conscience ne lui conseille d'avertir le roi ; 
lous lui recommandent un silence prudent, et de 
s'en remellre 1\ Dieu, qui dirige ici-bas tous les événe­
ments. . .  1\éponse au moins singulière, qui laisserait 
entendre que les .Jé!lui lell n'auraient rien fait pour 
cmp�cher ln perpétration d'un rorfnlt aussi exécrable ; 
réponse absurdo, d'ailleurs, et qui, 1\ elle seule, prouve 
l'i nvrnisemhlnnce du récit .  J,eA .Jésuites dirigeaient 
nlorA IR politique du roi , dont Ils avaient ln confiance 
absolue ; Louis XIV les soutenait dans leur lutte contre 
les jansénistes ; pourquoi l'auraient-ils laissé assas­
siner ' 

L'BhM Blache, devenu sur ces entrefaites curé de 
Ruel, répandit partout le bruit qu'on voulait empoi­
sonner le roi .  Ce bruit parvint aux oreilles du duc de 
Saint-AignRn ,  qui averlil I.JOuis X IV. Le complot avor-
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tait donc . Le  roi ,  pour récompenser l'abbé, qui n 'avait 
jusqu'alors reçu que des coups de bâton dans une 
embuscade dressée pat· les gens do lletz, l'aurait fnit 
appeler à Ver::;nilles, à son lever, el fuit un f01·L aimable 
accueil . 

Nous savons déjà ce qu'il faut penser des accusa­
tions lancées par le curé de Ruel ; il nous fait l'effet 
d'un persécuté-persécuteur, qui ne voit partout que 
conspirations et complots et qui ignorait précisément 
ceux qui défrayaient alors la curiosité publique. Aussi 
ne faut-il pas attacher grande importance à ce récit 
romanesque, écrit, en haine des Jésuites, par un homme 
sincère peut-être, mais déséquilibré. 

Signalons enfin la tentative qu'aurait exercée à l'en­
contre du souverain ,  l'lnlet·llatioraall d" poisoll dont nous 
avons plus haut signalé les méfaits. Deux memtn·es de 
l'association, le valet La Chaboissièt·o ct le médecin 
llabel , avaient demandé des postes lie conflnnce auprès 
du roi . M. de Cessac dcvuil intercéder on leur fuveut· .  
Quel intérêt ces Jeux empoisonneurs avaient-ils à 
approcher le roi tle si près� Certes, Louis Xl V, effrayé 
des rumeurs d'empoisonnement qui se répandaient 
dans le public, devait être sur ses gardes, et il ne 
pouvait être empoisonné à son tour, que trahi par son 
entourage immédiat; le laquais de Vanens, La Cha­
boissière, devenu celui du roi ,  aurait beau jeu pour 
lui verser la drogue néfaste . . .  Heureusement pour 
Louis XIV, l..a Chahoissière fut lenu à l 'écart et sa 
demande rejetée. La lettre suivante de Louvois montre 
toute l'importance qu'on attachait à ce complot (i ) : 

(t) Lnvoil 4 JI. th la Bari/w. 
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• J'ni reçu votre lettre du 3 de ce mois, par laquelle 
j 'ai vu cc <Jtti s'est po.ssé dans ln conversation que vous 
avez eue avcr. M. cl Mme Dnch imont, après les avoir 
R•'pnrés . Vou!; pouvez déclarer A la femme, que si elle 
veut dire la vérité sur cc qu'elle sait de la conspiration 
qu'il y a eu contre le roi, et en donner des preuves, 
elle peut s'Msurer qu'ils seront protégés de Sa Majesté 
et que je ferai cc qui dépendra de mol pour leur avan­
tage. Vous pouvez m�me lui montrer mn lettre pour 
la mieux persuader de ce que je vous mande de lui 
dire sur ce sujet. , 

&bel, A la suite de cette affaire, fut cmprisonnli ; 
certains disent qu'il avait pris ln fuite dès que Vanens 
el Dachimont furent sous les verrous ; il se serait rendu 
('n Angleterre, où Charles n, épri!! d'occultisme et de 
sciences magiques, l'aurait princièrement pensionné. 
C'est possible ; mais toujours est-il que, plus tard,  la 
police le retrouva en Fronce, ct l'arrêta ;  il fut conduit 
à Vincennes, puis condamné à la détention perpétuelle ;  
il accomplil sa peine au chAteau de Sales ; plus tard, 
on lui perm i t  de sc rctirr.r A Pignerol, chez un gen­
tilhomme de ses nmis. J,ouvois écrivait à ce sujet au 
gouverneur (f ) : • J'ai reçu, avec votre lettre du ! de 
ce mois, les mémoires de llabel qui l'accompagnaient. 
Le roi veut bien dissimuler le séjour qu'il fera chez 
le gentilhomme de vos amis dont vous me parlez, pour 
y travailler à ses remèdes . • 

<:es projel.l! ténébreux ne reçurent donc pas de 
commencement d'exécution. Il en fut de même des 
autres tentatives dirigées contre Louis XIV. Les em-

(t) LI Mhtl 4 11. de Soirt1-llar1 (t7 avril 1688). 
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poisonneurs, qui ne manquaient pas d'audace lorsqu'il 
leur fallait supprimer le mari gênant d'une de leurs 
clientes, ont toujours reculé devant l'idée du régicide : 
c'est qu'un chAlimcut atroce leur él.aiL l'éliel·vé, cu ens 
d'insuccès ; on sait comment, sous Louis XV, Damiens 
expia son ridicule forfait. 

La crainte de ces terribles tortures retint les ma­
trones et les sorcières ; eUes se contentèrent d'invo­
quer Belzébuth, Astarotb, et autres démons, sachant 
bien qu'au fond toute celle sorcellerie ne devenait 
dangereuse que lorsque le poison entrait en scène. 
EUes eurent soin de ne pas l'employer dans leurs 
attentats inoffensifs contre Louis XIV; c'est peut-être 
à cela seul que le grand roi dut de ne pas devenir leur 
victime. 



v 

L A  S C I E N C E D E S  P O I S O N S  
A U  TEMPS O U  rmANU ROI 

C'esî un tort de croire, comme on l'a souvent dit, 
que les empoisonneurs du dix-sepl ièmc siècle n'avaient 
à leur disposition qu'un nombre très restreint de subs­
tances toxiques ; parmi celles-ci , l'arsenic, l'opium, les 
cnntharideR auraient été les seules employées, ou peu 
s'en faut. A coup sâr, ces trois poisons ont tenu long­
temps les premières places dans les statistiques offi­
cielles, et U est juste de leur attribuer la plupart des 
cas d'empoisonnement relevés jusqu'au commencement 
du siècle dernier. Mais il n'en faut pas conclure qu'ils 
aient été les seuls usités à l'époque qui nous occupe; 
c'étaient certainement les plus fidèles, mais à côté d'eux, 
combien d'autres drogues, plus ou moins sâres, quel­
ques-unes mêmes reconnues aujourd'hui inoffensives, 
et fréquemment employées jadis ! 

Pour classer ces différents modes d'empoisonnement, 
il convient de Ac référer aux documents que nous 
a laissés la justice ; il faut relever, dans les interroga­
toires des accusés, danA leur confrontation, dans les 
perquisitions et les inventaires faits à leurs domiciles, 
dans les aveux que leur arrachait la question, tout ce 
qui a trait au côté technique de l'affaire des poisons. 
C'est ainsi que nous avons pu trouver la recette d'un 
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grand nombre d e  procédés , tous fort intéressants à 
connaftre ; ils montrent à quel point les criminels 
étaient experts dans l'art de prépurer ces drogues, ct 
comment ils savaient appliquer à cet usuge leurs connais­
sances à la rois scientifiques, empiriques et occultes. 

Ces drogues sont d'origine minérale, végétale et ani­
male. Tantôt ce sont de véritables toxiques1 tantôt ce 
sont des pseudo-poisons à réputation surfaite, mais 
néanmoins en grand honneur auprès des sorciers et de 
leurs clients. Nous allons successivement les passer en 
revue. 
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L'arsenic est resté, jusqu'à la découverte de l'appareil 
de �larsh , le roi des poisons ; c'est l'arme de choix des 
criminels , ct l'on comprend trop bien celle préférence. 
A l'époque que nous étudions, les médecins étaient 
incapables de déceler le poison à l'autopsie de la vic­
lime, et les lésions qu'il produi t, nullement caractéris­
tiques, ne leur permettaient pas d'arfirmer le crime.  
Ue plus, comme l'arsenitpeut être avalé Rans laisser dans 
la bouche nucun g01U suspect, que de tout temps les 
épiriers l'ont vendu à tout venan t, sous le nom de 
mort· atl.r-rtrt.t, celle • drogue 1 présentait de précieux 
avantages sur toutes celles qu'on pouvait nlors em­
ployer. 

Aussi était-il, sous des rormes mulliples, présenté 
aux victimes ; les criminels, le plus souvent, le  mélan­
�cnicnl nu x aliments, soit pulvérisé , soit sous la 
f01·me liquide ; ils n'ignoraient pas, d'ailleurs , que les 
eiTels de ln • poudre 1 étaient bien moins violents que 
ceux de l'eau, c'est-à-dire d'une solution concentrée 
d'acide arsénieux.  Cette solution se mêle très facile-

I l .  t3 
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ment au  vin ou  à l'eau , qu'eUe n'altère en aucune 
façon (f) .  

I l  nous faut signaler également les tentatives d'empoi­
sonnement chronique par l'arsenic. On sait combien 
celui-ci est facile à pratiquer par le criminel et difficile 1\ 
dépister par le médecin ;  de plus, avantage important, 
la mort est retardée à volonté, et parait être l'issue 
fatale d'une maladie naturelle, incurable. On con�oi t 
dès lors, qu'nu dix-septième siècle, où les connaill­
sances chimiques étaient restreintes, ce mode d'attentat 
devait être d'un emploi répandu. 

En voici un exemple très not : lorsque lu Brinvilliea·s 
avoua la longue série de ses crimes, elle déclara tU'DÏI' 
IOUVInt tenté de supprimer son mal'i, ajoutant que, prise 
de remords, elle n'avait jamais achevé son œuvre. Le 
marquis, alternativement • empoisonné et désompoi­
sonné • ,  fut doue victime d'uuo intoxication chrouitlUC ; 
il en p01•ta longtemps led murtJUOII, atteint d'UllO nova·ilc 
arsenicale, qui disp1u-ut à la longuu. Celle paralysie 
survint à la suite do son intoxication chronique. Voici 
ce que l'accusée déclara à son confesseur Pirot : • Elle 
donna du poison à son mari, et très légèrement, et de 
telle manière qu'elle nous a dit, que cela était tombé 
sur les jambes, dont il u été guéri comme d'une fluxion 
par Daurin, apothicaire; et co poison était de l'arsenic, 
dont elle lui a donné gros comme un petit bouton, et 

-

(i) • Le JIOÏIOn rut fait par la Voisin, qui ftl uno llsano dont 
olle go6ta, après IJU 'ello lut failo en Il& pi•ésonce eu di1a11l : 
• On ne dirait pas au moins que j'ompoiaonnu peraoune ., eL 
voulut en laia'8 go6ter 6. lui , qui n'en voulut poiut, et aprèe �a 
la Voilin ayant mia dana la Lieane du poudree qu'elle Ura de 
b'Oil peUt11 paquets, disant quo c'était du erlslal pow· Cai1·e 
urio11· (l•lm·ogaloir• de Le'II!J'• t .. juin tiiiiO, 6. Vluceanu).  
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elle nous a remarqué qu'il n'en fallait pus donner trop 
à la fois, afin qu'on ne s'aperçtU pas que cela rtt de 
l'effet, et que cela ftU trop précipité (t) • ·  

Ce procédé de ln solution arsen icale était donc com­
mode, efficace, parlant très employé, mais il ne um.ln 
pus � devenir inapplicable. Ceux qu'effrayaient déjà . 
les étranges rumeurs d'empoisonnement, et qui snvnient 
enviée leur place de com·tisnn ou de omri, sc déllèt·ent 
ù bon droi t ;  pour éviter tout soupçon, ils éprouvaient 
leurs aliments, en les Cuisant godler par leurs valets, 
précaution qui ne fu t pas toujours suCOsante : on l'u vu 
pnr J 'exemple de Britannicus (�) . Aussi dut-on avoir 
recom·s à des moyens Jlltts ingénieux, qui no fussenl 
)UlM snscl'plihles cl'évci llfw lc�R soupçons : lc�s rmpoiRon­
neurs n'étaient pus en peine pour si JlCU ; ils snvuieut 
se plier aux circonstances. 

Ils employèrent alors le procédé des vêtements 
empoisonnés : l'arsenic, appliqué sur l'épiderme, pro­
duit, après un contact prolongé, des éruptions diverses, 
allant depuis l'érythème jusqu'à l'ulcération ; lorsqne 
celle-ci est produ ite , la peau dénudée absorbe facilement 
la substance toxique et il se produit de vastes perles 
de substances, très profondes. C'est cette propriété 
qu'on utilisa. La matrone demandait à sa cliente un 
linge quelconque, appartenant à la future victime, un 
drap ou mieux une chemise ; elle la lui rendait ensuite 
toute préparée . C'est ainsi que fut fait l'empoisonne-

(t) RclaUon l'irot. 
(!) Lorsque l'uaaaaln tondit 1\ Dtilannlcua la coupe rat.alo, un 

det1 scrvilcUt'l du Jll'lnco y lt-empa lee lèvres : mala le liquide 
lilail brtdant, l'eaclne y toucha Il peine. IJrltannlcua, ayant lort 
aolr, le relt-oldit en y versant l'cau d'une carare : c'est ceUe eau 
qui était empoi�onnêe. (Cf. l'oitONt ,, Sorlil�"· t .. urie.) 
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ment de M .  d e  Poulaillon, maitre des eaux e t  forêts de 
Champagne. Sa femme, Marguerite de Jehan, avait 
employé déjà une extraordinaire quantité de strata­
gèmes pour se débarrasser de lui. Le procédé do la 
chemise réussit enfin. 

Mme de Poulaillon apporta à la Dosse une chemise 
de son mari, avec de l'arsenic c gros comme un œuf. • 
Celle-ci, après l'avoir blanchie, en trempa le pan dans 
une solution arsenicale très concentrée : ' La chemise 
empoisonnée, dit-elle, n'avait rien d'extraordinaire, 
sinon qu'elle était un peu plus rousse et comme mal 
hlunchic, et plus ferme qu'à l'ordinuh·e, cc qui était 
difll cile d'être remarqué à moins d'�tre prévenu, et la 
lui faisant voir, elle dit qu'il n'y avait que le bus do 
lu chemise qui fut préparé, et qu'elle n'avait rien fait  
au corps de la  chemise et que l'effet que la chemise 
devait produh·c était de causer une grande inflamma­
tion et grandes douleurs au derl'ière ct aux pa1·tics 
voisines do M. de Poulaillon, et que quand ou viendrait 
le visiter on n'y reconnaltrait rien (i ) .  • Duns une 
confrontation entre les complices, la Dosse reconnut 
tJue le linge avait ét.é empoisonné avec de l'arsenic ct

' 

« non du sublimé, car elle n'on avait pus • .  

• Quand M .  de Poulaillon eut porté cette chemise, il 
tomi.Ja malade ct s'al ita;  le médecin qui vint le soigner 
diagnoslhtua la syphilis, uu grand étonnement d u  
patient : il  institua un t1·aiLemcnt me1·curiel , ct Mme do 
Pouluillon en profita JlOUr achever son ma1·i, •lui, aux 
yeux de tous, mourait d'une maladie honteuse 1 

(t) l•tm·ogœtoire "' Mm• de PoulaillOII, runict· t679, • Vin· 
connus. 
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Le fai t  fut confirmé pnr ln Girault, qui dit, en par­
lant de la chemise empoisonnée : • La Poulnillon 
s'écrin : roi/a dr. qrroi taorl8 dlfaire d� t1otr� AomtM. La 

chemise empoisonnée devait causer l'inOnmmntion nux 
bourses, et ln Poulaillon devait achever son mari avec 
un lavement mi elle mettrait de ln poudre (f ) .  • 

Comment étnit composée cette solution arsenicale où 
ln Bosse trempait les chemises' L'acide arsénieux est 
très peu soluble et la liqueur ainsi obtenue n'e4t 
pas été assez concentrée, pour produire des lésions 
cutanées. Nous serions plus disposés Il. croire que ln 
criminelle faisait usage d'un saron arsenical, analogue 
A celui dont �e 11ervent les naturalistcR pour empêcher 
ln putréfadion tics cndnvrcs . 

ftl niR Je li'UC !10 )n chemise fut vite éventé : (OS gens 
méfiants examinèrent leur linge avant de le revèUr ; les 
taches rousse<J et empesées éveillèrent les soupçons . 
Le linge fut enfermé dans des armoires secrètes par 
de fidèles valets , à l'abri d'investigations étrangè­
res . Il fallut avoir recours à d'autres pièces d'habil­
lement. 

Dans son procès-verbal de question ,  la Dosse reconnut 
avoir trempé un chausson dans une solution d'arsenic 
ct de savon noir, ct la Chéron avoua que, par ce 
moyen , on rendnit la personne mnlade pendant trois 
ou quatre jours. Cc procédé ne valait pas l'autre : 
d'abord ln chaussure n'est pas on contact direct avec 
ln peau du patient, puis ln surface d'absorption du 
poison est très restreinte .  

Une autre fois , c'est Mme l1e Dreux, qui apporte à la 

( 1 ) Dédaralioo do la Giraull, i7 mai IG79, à Vlneeooea . 
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Voisin u n  vieil habit noir d e  so n  mari, pour l'empoi­
sonner, car elle n'a pu se procurer une do ses chemises. 
Mais l'opération ne réussit pas. Il est certain que, seul, 
le l inge de corps arseniqué pouvait avoir une action 
réelle . Les autres pièces d'habiJlement - habits, man­
teaux, gants - préparés par les empoisonneurs, 
n'étaient pas traités par l'arsenic, mais par des poisons 
beaucoup plus subtils, si subtils qu'ils étaient absolu­
ment inoffensifs. 

Cependant, ce ne sont là que des procédés simples . 
Verser duns le verre do son mari un pen tl'ucitlo arsé­
nieux, ou lui fuh·e portet· une chemise 1wéparée uu 
préalable, était un moyen sdr, pcut-ôlrc, mais qui ne 
convenait pas toujours aux clients de lu Voisin ;  ceux­
ci exigeaient des poisons plus compliqués ·, sinon A 
quoi hon les payer si cher ct pourquoi les acheter à 
des professionnels du crime, nlors quo l'épicier ne fui­
sait  aucune difficulté à vent11·c de ln lllfll "l·rw.r·ml,, '1 

C'est que lepoison doit êll·e d'uue composition savan tc,  
où le préparatem· a appliqué toute sa science de la sorcel­
lerie et de l'alchimie ; il doit réunir plusieurs qualités : 
être inconnu des experts et des hommes de loi, être 
facilement maniahle, suivant qu'on veut précipiter 
ou retarder la mort de la victime . l�nfln les drogues 
chimiques doivent sc mNer aux suhslunccs magi­
ques : le &ceret dtt cmpaud répontlui t  à ces trois cond i­
tions. 

Voici d'ubortl le principe sur lcquel reposnit sn prépu­
ralion : lm•squ'on empoisonne un animal par une subs­
tance quelconque (arsenic, sublimé, vert de gris, etc.) 
et que l'on recueille ensuite les liquides qui s'écoulent 
de son cadavre en putréfaction, ceux-cl renferment un 
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poison très violent et sont beaucoup plus toxiques que ne 
l'était la matière première , cause de la mort (Chapois) . 
Ces liquides contiennent, en effet, le poison primitif, 
modifié profondément par son passage dans le milieu 
vivant : il s'est formé une combinaison de la substance 
minérale et du corps organique, combinaison qu'au­
jourd'hui on appelle une nmine, depuis la découverte 
de Selml, en f87i. 

Les nlcnloides qui prennent naissance dans ce milieu 
organique sont, d'après le professeur Armand Gautier, 
des plomoinu, lorsqu'ils proviennent de la putréfaction 
des cadavres (comme c'est ici Jo cas) ; des le1womainu, 
quand ils sont dus nux fermentations normales ou 
anormales, fermr.ntnlionA enrnctéristlques de la fonction 
v i l., le : nnn n  deR toxinr.R élahor�m;c par Iles microhf.!S 
pathogènes ( f ) .  Ces nlcnlorde!l,  se combinant donc élrol­
l ernenl avec les métaux ou métnlloides, accidenlelle­
mr.nt introduits dans l'organisme, donnent des QOm­
posés stables, excessivement toxiqueA . 

Voilà un moyP.n très simple d 'exalter la virulence 
•l 'un poison .. Ron passAge 1\ traver�� un corps organique 

Jo dolerR d'un pouvoir toxique plus grand, de même 
que l'on obtien t  l'mmltation du virus  rabique, par 
nP.mplr., en l'ino(:u)ant an lapin : on a ainsi • une 
gnmmc 1le virulences progrf'.ssives • .  

f!ette propriété des nnaàtal'8 était connue depuis long­
tr.mps. lléjà, nu seizième siècle, nous avons vu les 
norgia (i) utiliser celle donnée empirique : ils ouvraient 
le ventre d'un porc, le saupoudraient d'arsenic, lais-

( f )  Cnuur•, Prldt de lo:eieologlt (les Ptom&Jnea). 
(!) Voir, dllOII la première �rie de cet ouvrage, le chapitre dee 

norgin. . 
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salent s c  produire la putréfaction, puis recueillaient 
les liquides qui s'écoulaient de la masse. 1 Coux-ci 
avaient des propriétés toxiques beaucoup plus violentes 
qu'une simple dissolution d'acide arsénieùx • (Cha­
puis) . 

Nous allons trouver, au dix-septième siècle, l'applica­
tion de ces principes. Il est évident que le poison ini­
tial qui agira sur l'animal n'a qu'un rôle secondaire, 
qu'il s'agisse d'arsenic, ae sublimé ou de toute nutro 
substance minérale. Notons cependant que l'arsenic 
était toujours préféré. 

Voici comment Delot, garde du corps du roi , de hL 
compagnie de M .  de Noailles, usa du 1 crapaud • · Ce 
Dalot était un des plus grands coupables de l'affaire 
des poisons ; il était d'ailleurs affilié à la bande noire 
qui avait la Voisin à sa tête . A la suite de son procès, 
Delot fut condamné à la roue, après avoir été préula­
blement étranglé. Il ftt des aveux complots, lorsqu'on 
le soumit à la question .  

1 - Qui lui a appris l e  secret d'empoisonner les 
tasses, écuelles et autres vaisseaux d'argent '1 

- Qu'on lui fasse miséricorde et il va dire la vérité . 
Il y a quatre ou cinq ans, lorsqu'on parlait de l'af­
faire de la Brinvilliers, et depuis s'est souvenu qu'il n'y 
a pas plus de trois ans, que s'entretenant avec Moron, 
lieutenant dans le régiment du Lyonnais, Moron lui dit 
en ces termes : 1 Ils sont bien empêchés pour empoi­
sonner; il n'y à qu'à prendre un crapaud, le fouetter 
et lui faire prendre et avaler de l'arsenic ct ensuite le 
faire crever dans la tasse ou autre vaisseau d'argent 
qu'on veut empoisonner. • 

- S'il n'en a pas fait des expériences plusieurlil fois Y 
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- Non, quoique la Bosse lui nit proposé de . lul 
donner quatre pistoles pour empoisonner un homme, 
dont elle ne lui dit ni le nom ni la demeure . 

- S'il ne ruut pas que le crapaud soit en vie pour 
empoisonner ' 

- Moron lui A. dit qu'il fallait que le crapaud ràt en 
vie, parce que c'est le pissat du crapaud qui fait le 
venin . 

- Quelles nutres drogues il raut mêler avec le cra· 
paud ' 

- C'est de l'arsenic et rien autre chose et l'employer 
de la manière qu'il a été dit ci-dessus (t ) .  • 

Au cinquième coin de ln question, De lot déclara avoir 
expérimenté son procédé sur différentes victimes. 

I�a lloRse, RI\ complice, avait vu Il\ préparation 
étrange de Delot ; au magistrat qui l'Interrogeait l ce 
sujet, elle répondit : • On mit dans la tasse quelque 
chose en morceA.ux, • mais l'opération ne réussit pas, 
• parce que le crnpnud avait pissé un peu auparavant 
et quïl était mort, et les médecins et chirurgiens peu­
vr.nt dire que IoNique le crnpnnd n piRs�, Il n ,jeté tout 
son venin, et qu'étant mort on n'en peut rien faire. • 
(Interrogatoire de la Dosse, IS janvier f 679, A Vin­
cennes . )  

Ces déclnrA.tionR des deux accusés nécessitent des 
explications ; il rnul sc rappeler que leur but était 
d'empoisonner une tns11e ou quelque autre vaisseau 
d'argent, du moins d'après leurs aveux. Or, il est inad· 
missible de supposer que, par ce procédé enfantin, on 
pât faire subir au métal une altération si profonde et 

(t) l'rocèa-verbal do queal lon de Bclot. 
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s i  toxique, que • tous ceux qui y boiraient e n  crève­
raient • ,  comme dit Belot ; il est plus rationnel de 
penser que ce but était atteint, parce qu'on laissait uu 
fond de la tasse soit un peu de liquide, soit un peu do 
poudre provenant de l'animal empoisonné . Delot avoua 
lui-même plus tard qu'il n'employait les vaisseaux d'ar­
gent que pour les garder. Nous croyons cependant 
qu'il y avait au fond de cette bizarre préparalion quel­
que projet criminel ; et que, si le contenant n'était pos 
empoisonné, le contenu pouvait du moins conslituer 
un des plus violents toxiques dont Helot caU pu so 
servir. 

l�t d'abord, que faut-il penser de l'opinion de Uolot 
sur l'urine de crapaud 't celle-ci ost-elle toxique naturel­
lement 't Oui .• répondait-on au dix-septième siècle, do 
même que la bave de cet animnl. Nous savons uujom·­
d'hui co qu'il fnut penser do celle ILsscrlion ,  qui n'est 
plus qu'un pt•tlj ugtl r.hc:t les g1nts tin peuple . 

Il est une auh·e explication plus plausible, à notre 
sens : on sait que le crapaud , animal absolument inof­
fensif, possètle ccpemlunt u n  nppureil llo dl!fense cons­

. titué par toute une sét·ie de ghmdes à venin,  disposées 
à la surface de la peau . Cc venin est b·ès actif, contient 
de l'acide formique et une carhylaminc, d'n1wès le pro­
fesseur lllunchnt·d ; en o�ttre, • tlcsséché, il gnrde toute 
son aclivité, contrairement A l'adnge : Mrwl1111 IH•slifl , 
mo,.ttcum est ve1w1utm • .  Si le crllpaml est uu unimul inof­
fonsir, c'est qu'il ne possède pM tl 'appnrells d'inoculn­
tion. 

Il est donc évident que le batracien, • fouetté • pur 
Belot, devait répandre dans la liUise une grande l)Uan­
tité de venin ; d'un notre côté, comme il crevait dans 
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la tasse, et qu'on l'y laissait putréfier, les liquides que 
l'on en recueillait ou la poudre qu'on en retirait, en 
faisant sécher le tout, devaient avoir une virulence 
extrême, puisqu'ils étaient composés de venin, d'ar­
senic, et d'alcaloides do la putréfacUon. Cette savante 
préparation, qui ne laisse pas que de nous étonner 
aujourd'hui, constituait un des procédés les plus fidèles 
dont aient usé les empoisonneurs du dix-sepUème 
11iècle. 

D'ailleurs Belot n'en avait pas seul le secret. Voici 
une antre recette, celle de la Cbéron (t) : 

• On donne dc.c; coups de pointe nu crapaud que l'on 
lirai t cependant pour lui fai re ouvrir la bouche, dans 
lnqnclle, n moRnrc qu'il ouvrait, on jetait  du vert do 
gris dedans. , 

llorsenic e11t id remplacé par Je cuivre, et de même 
que Belot, la ChPron excitait le crapaud , qui se défen­
dait A sa manièrf:', en vidan t le contenu de ses glandes 
ven immtSf'll , dont Jo suc laiteux fltnit recueilli dans la 
I R!I!IC. Ln IJOt'llle con nniRAAit  flgnlemf'nt ce pr·ocr.dé ; elle 
a •li t  qnr. • pnr rn mosNt on ohlf'nllit nn r.xrellent poi­
!lon , don t on <lonnni t  iOO Jouis d'or • .  

f.'P.tni t  In , pnrnit-i l , Jo poison favot·i de Sainte-Croix 
et do Mme dr. Brinvilliers (i) , celui qu'elle allait 
rlprouver sur les mRIRdes de l'llôlcl- llieu . Elle en 
ignorait. du rc!�lc , ln nntnrc : c .Je voudrni11 flnvoir, dit­
rllf',  quelle étnit ln composi tion deB poisons, dont jo 
mc suis servie et dont on a usé par mon ordre. Mais 
tout cc que j'en connais, c'est que les crapnuds y en· 

(1) IralerTogatolre fie lo C711r0ft (8 Juin t8'79). 
(1) Procr'ls-Yerbal do la Chambre ardonta (7 juin 11'711). 
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traient ,  e t  qu'il y en avait qui étaient de  l'arsenic 
raréfié . • 

Les experts, chargés d'analyser celte subtile recolte , 
se déclarèrent impuissants. A l'ouvca·ture de la fameuse 
cassette, où Sainte-Croix renfermait ses poisons, on 
trouva • une grande fiole carrée pleine d'eau claire et 
une autre d'eau rousse, mais lu a·ousso était plus vio­
lente. • 

Il y avait, en outre, do la poudre .  Co fut l'apoU•icairc 
G uy Simon qui en fit diverses épt·cnves : les animaux 
sur lesquels il expérimenta succombèrent, muis leu•· 
autopsie fut négative . Lorsque l'expert recourt uux 
procédés ordinaires d'analyse, le poison se dérobe : 
• U se joue de toutes les expériences, il nngo sur l'euu, 
il est supérieur et fait obéir les éléments, il se sauve de 
l'expérience du feu et ne laisse qu'une matière douce 
et innocente (t). • 

Quant au liquide, c'était • un élixir et une quintes­
sence de crapauds, distil lée dans un alambic, el le 
pulvérisé se faisait dans un mortier • ; il éLait si sulJtil 
qu'il fallait nvoir un mastJue de verre (d'où la légende 
de Sainte-Croix, foudroyé en préparant ce poison) . 
L'effet de ce toxique était extraordinaire : lorsque 
Mme do Brinvilliers empoisonna M. t.l' A ulJray, • le 
corps éLait si puaut ot si infect pendant lu mulndie, que 
l'on ne pouvait durer dans la chumlJre, il n'y uvuit 
que Jo luquuis t}Ui le pllt changer du lit lllll' le analclull, 
et du matelas sur le lit • (i) . 

Le secret de Sainte-Croix n'avait pas été perdu.  

( 1 )  Coll11lioll Mord lU Thoüy (procù d o  l a  Chaussée). 
(1) RolaUon l'irol. 
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Ap1·ès sn mm·t d'autres reconstituèrent son poison, à 
flUelques variétés près, mais reposant toujours sur le 
même principe : la virulence du poison primitif exaltée 
pnr son passage à travers un animal . Ce deuxième 
facteur est ici le crapaud , c'est-à-dire un animal veni­
meu x ,  donl lc venin, nclif môme après ln mort, vient 
augmenter encore le pouvoir toxique du poison ainsi 
préparé.  

A c()té de l'arsenic, i l  faut placer ses composés sul­
fureux : le rialgar ou sulfure rouge, et l'orpiment ou 

sulfm·e jnune. Leur emploi devait être assez répandu 
nu dix-seplième Riècle, si l 'on en juge pnr les perquisi­
tions domiciliaires chez les accusés : on en trouve chez 
Dnrenlon , un des chimistes les plus experts du temps, 
cbcz la Trianon, chez Lesage, ete. (f ) .  Ces matières 
passaient pour plus dangereuses encore que l'arsenic ; 
c'étaient des poisons • en toutes leurs substances • .  

La Voisin déclare l'orpiment • le père des poisons • .  
J...'orpiment était, d'ailleurs, dans l'antiquité le poison 
;u·scnienl favori ; l'acide arsénieux él.uit rnre ct eoO tait  

fort cher ; l'orpiment, an contraire, était commun, 
d'un prix modique, à la portée de tous. Mais, nu dix­
septième siètle, l'acide parait être aussi employé que 
le sulfure. C'est que le réalgar et l'orpiment ne sont pas 
solubles dans l'eau ; tout au plus pouvait-on en admi­
nistrer la poudre, et de tous les procédés d'empoison­
nement, ce dern ier est le plus mauvais, surtout parce 
qu'il communique aux aliments une odeur spéciale, 
Ces substances devaient entrer dans la fabrication de 

(t) D• LUCIIIN NAM , ltl Empoùo1111emenll IOIIt LoKil XI V 

( l'•arlll, 1898). 1'16cca justiOt>aU,·ot�, V o& VIII. 
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poisons très compliqués ; ainsi Lesage, qui . sc chut·· 
geait de supprimer un conseiller d'État, deman­
dait • qu'on lui apportât un biDet signé de M. de 
Lategnant fils ou de la dame sa mère, el qu'on lui up­
porlût aussi de l'arsenic, du réalgar ct du sublimé ; 
lJU'il ferait ('t) le Lout avec le billet et lJUe cela ferai t  
mourir M. Poncet (t) .  • Ces trois su!Jstunces, muuiées 
par un halJile criminel comme Lesage, pouvaient 
évidemment constituer un poison Lrès fidèle el très 
stlr. 

Plusieurs fois déjà, nous avons rencontré le mot 
1ublimé accolé à celui de l'ar11enic ; d'après leli décla­
rations des accusés, il semble ttu'iudifféremmeut on 
ait employé l'un ou l'autre ; mais nous c1·oyous que 
l'emploi du sublimé n'a pas été aussi répandu que 
l'arsenic ; sa saveur caustique en empêchait l'ingestion 
par la bouche : uussi élo.it-U donné le plus souvent en 
lavements. En Lout eus, il est proba!Jio qu'il fit bion 
moins de victimes que l'arsenic, et que, comme le 
réalgar ou l'orpiment, c'était un poison d'exception. 

Mais il faut se rappeler cependant que, volontiers, 
on into1iquait les victimes avec du linge trempé dans 
une solution arsenicale, pour simuler chez elles les 
lésions de la syphilis. Or, le mercure était, au dix­
septième siècle, considéré comme le spécifique de cette 
maladie. Les médecins pouvaient donc prescrire le 
sublimé, comme agent cUl·atif d'une pseudo-syphilis, 
et rien n'était alors plu11 fucile à l 'culom·age •1ue de 
forcer la dose, et d'achever par le mercure le malade, 
préalablement intoxiqué par l'arsenic. 

(1 ) A ""' de L11ag1, t•• janvier 1680, 1\ Vinccooes. 
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llestcnt enDn les acides1 c eau-forte1 buile de vi­

triol •1 dont on faisait également grand usage ; mais ils 
t�lnicnt spécialement l'apanage des pauvres bourses, qui 
n'nvaient Jlas le moyen de payer en belles pistoles son­
n:w teM les savantes prépnralions de ln Voisin ou de 
Lesage. 

I.e vitriol n'est pas le poison de la cour ; coupables ct 
victimes sont des gens elu peuple : à preuve l'empoi­
sonnement d'un nommé Brunet, que la Bosse déclara 
nvoir voulu faire mourir par un lavement acide ; mais 
J'opération ne réussit pas • parce qu'il n 'y avait pas 
nssez d'eau-forte • (t). Le malheureux n'échappa 
d'ailleurs pas à la mort : • on lui donna une eau ('1) • .  

I.e lavement fut souvent un véhicule du poison ; on 
sai t combien il élnit en honneur à l'époque, et ce n'est 
pas sans raison 11ue Molière a tourné cette mode en 
ridicule : un chanoine de Troyes en prit jusqu'à it90 
en deux ans 1 Ce procédé oOro.it un avantage précieux : 
on pouvait introduire dans l'organisme une substance 
caustittue ou Acre, qui, mélangée à une tisane, aurait, 

par son mauvais go.U,  éveillé les soupçons ; de plus, 
•1uelque méfiance que ptU avoir la victime, lui vien­
tirait-il jnrnais à l'idée de gotller ou de faire got\ter son 
lnvernent'l Aussi ce procédé fut-il très employé par les 
empoisonneurs ; c'était, du reste, le seul moyen de 
donner l'acide sulfurique ou nitrique. En effet, il est 
imllossible de faire ingérer à quelqu'un un violent 
acide, mélangé soit aux aliments soit à ln boisson , et 
si, pour en mnsttuer le gotlt, on le dilue, son effet 
toxique el caustique c.lispnralt. Le mari de la Brinvil-

(t) Proc:c\11-VOrbaJ de IJtlOiliOR flo la DoliC. 
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liers e n  fi t  l'expérience involontaire : son laquais lui 
servit un verre de vin où il avait versé du vitriol ; 
naturellement le marquis n'en avala pas même une 
gorgée, et queslionua son domestique ; celui-ci, trou­
blé, raconta que l'on s'était trompé à l'office et jeta 
précipitamment au feu le contenu du verre. 

L'ingestion d'une boisson, suffisamment acide pour 
être toxique, est donc à peu près impossible; il est 
plus rationnel d'admettre que le poison s'administrait 
en lavement, comme nous en avons cité plus haut un 
exemple. I>e cette façon ,  ou bien la mort él.uit très 
rapide : lorsque le cly11tère contenait une C01·te proi>Ol'· 
üon de vitriol; ou mieux, la mort arrivait lentement, 
avec un liquide faiblement acidulé, par un processus 
pathologique qui rappelait l'évolution d'une maladie 
naturelle : l'acide dilué attaquant lentement la muqueuse 
intestinale, provoquant des ulcéa·ations, puis des per­
forations, ct le mulaùe succoruLnnt à une péritouiLc 
généralisée, qui éloignait tout soupçon U'cmpoisonne­
ment; ou hien encore, l'ulcération une fois produite, il 
se formait un rétrécissement cicatriciel, analogue aux 
atrésies de l'œsophage, à la suite d'ingestion ùe vita·iol : 
l'intestin, dont la lumière était presque fer·méc, ne 
laissait plus passer aucune matière, et le malaùe mou­
rait, au bout d'un certain temps, d'obslJ·uction intesti­
nale. 

En présence de ces symptômes, qui aurait pu penser 
à un empoisonnement, et attribuer à un lavement 
caustique l'origine d'une maladie naturelle ? 

Parmi les poisons minéraux en usage au dix-sep­
tième siècle, il faut encore citer l'antimoine et les com­
posés slibiés. On sait qu'à cette époque éclata entre 
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médecins la grande quereUe de l'antimoine, les uns affir­
mant les vertus tlo cette llanncée, les autres lui déniant 
toute efficacilé. Son usage répandu permettait donc 
nux empoisonneurs de s'en procurer facilement; les 
t!XJlerts en trouvaient danA toutes les perquisitions 
•tn'ils opéraien t. C'est ainsi que la cassette de Sainte­
Croix (t) contenait, outre les deux fioles d'eau claire, 
• deux paquets de sublimé corrosif, une demi-livre 
de sublimé, six onces de vi triol romain en deux doses, 
une demi-once de sublimé, un paquet de vitriol cal­
ciné, un paquet plié contenant deux drachmes de 
sublimé corrosif en poudre, une once d'opium, un 
morceau de régule d'antimoine pesant trois onces, un 
lllliJUet contenant, en six plis différents, quinze livres de 
Rnhlimé, une petite boite contenant une pierre infer­
nnlc, un pot de farence dans lequel étaient deux ou 
trois grains d'opium préparé, un paquet de poudre 
pour arrêter les pertes de sang des femmes, un paquet 
cacheté contenant plusieurs secrets curieux • .  

Mais les alchimistes n'employaient le plus souvent 
coR poiROnA qu'à l'état de combinaiRon nvcc d'autres 
substances : arsenic, sublimé ou antimoine, vert-de-gris, 
étaient toujours dutéllu ensemble pour former un pro­
duit très complet. Parfois même ils y ajoutaient le suc 
d'une plante vénéneuse, ou y m�laicnt des produits 
organiques. • L'arsenic, dit Sainte-Croix, doit être pré· 
paré et travaillé de telle manière qu'on en a ndouci et 
émoussé la qualité cnustique et la vertu qu'il a de 
brusler et cautériser les parties par où il passe, o.ftn 
qu'on n'en p6t deviner la nature. • 

ct ) CoUtdiOtt JI orel b Tlaobg. 
I l .  
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Chacun avait sa J•ecettc favorite, ct la vantait conuuo 
la meilleure ; mais plus d'une fois ils eurent des insuc­
cès, car le nomhrc est grand de ceux qu'ils tentèrent 
d'cm1>oisoamea·, ct ttui n'cu éprouviJI'out uucuu donmaugt• 
mal. La cause en ost qu'au lieu d'appoa·tct· ù lu Jll'll­
I>aration de leurs drogues l'appui d'une science exacte, 
ils n'avaient que des données très imprécises d'empi­
risme. 

C'est l'em}>irisme encore <JUÏ les guidait dans la 
recherche des poisons végétaux ; mui11 comme celle-ci 
n'exige <JUe des tJUalités d 'ohsea·vntion , ct uullcmeut 
la méthode rationnelle de la chimie, i lll dispostirent 
d'un répertoire très varié de véglltaux toxiques ; lem· 
boutique était hien uchulundée et les clients avaient du 
choix. 

Si l'arsenic était, au dix-septième siècle, le roi tles 
poisons chimiques, l'opium passuit pour le meillom· 
des poisons végétaux. 

L'opium tient d'ailleurs une ga·uudo pince duns les 
statistiques. Les enfants sont le plus souvent victimes 
de cc genre d'empoisonnement. Ils sont très sensillles, 
on le sait, à l'action do ce médicament, puisqu'une 
goulte de laudanum prise en une fois peut tuer un 
nourrisson. Les matrones chargées de fairo disparnllre 
les enfants n'ignoraient pas ce détail ; c'était pou1· elles 
un moyen sl\r et efficace. La Lepère ct la Voisin - qui 
avaient ln spécialité des avortements et des infanti­
cides - y recoururent maintes fois. 

Si les femme11 cherchaient à sc déLarrnsser de lem·s 
maris par le poison ou par des conjurations, c'était poua· 
épouser leurs amants ;  mais si, en attendant cc veuvage, 
elles avaient tlcs enfants illégitimes, uprè11 avoir cesst5 
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les rapports conjugaux, elles s'adressaient aux 
matrones, qui tentaient un avortement; et quand celui­
ci échouait , l'accouchement avait lieu clandestine­
ment et l'on pinçait l'en fant en noUJ·ricc chez ln !lnge­
fmnnw complni!ltml.c;  une tisane d'opium en (Mivrnit 
ln mèt·c . Un siècle plus tnrd, une femme Sulmrtl rut 
convaincue d'avoir ainsi fait tlisparaltrc un gt·aml 
nombre d'enfnnlll, llont elle enterrait les cadavres dnns 
son cellier ( 1 ) .  

Opium en nature c t  enu d e  pavot, telles étaient les 
cieu x  préparations usuelles de la plante : c'est ainsi que 
ln tu·ésidento Leféron , llont le mari ne voulait pus 
mourir, acheta à la Voisin une fiole d'eau de pavots 
'ln'cllc pnya trente pistoles ; mais il parait que ln tisane 
ne fut pns nssez concentrée, car le président ne 11'cn 
porta pas plus mal. 

De même, la Poulaillon, avant de donner A son mari 
une chemise nrseniquée, avait essayé de l'empoisonner, 
en mettant dans son vin le contenu d'une Rote • grosse 
comme le poing, où il y av nit de l'cau elaire et sans cou­
lenr • .  L'effet (lésh·é ne fut pns non plus obtenu. Elle 
11'adrcssn alors à la IJos.�c, qui lui promit qu'elle lui 
donnerait • d 'une eau pour mettre dans ln boisson de 
M .  de Poulaillon ponr le faire dormir, ct lui tlit en 
parlant de cette cau, (111 'clle serait claire comme Ile 
l'rau de fontaine, ct n'altérerait pas le got\L «lu vin, 
IJU'elle n'avait aucun gotU, que c'était de l'eau qu'elle , 
nosse, faillait distiller' ct ''" ïl fallnit cru' elle ln rrt mt•tlre 
dans la carafe où sernit l'cau ordinaire ; ct le même 

jour lul apporta sur les IJUatre heures du soir une Dole 

(f) ,.., C4NUI tilibt'"• t. u u .  
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d e  verre commun, dans laquelle i l  y avait une eau qui 
sentait fort, qui n'était point claire , environ d'un demi­
setier • (t) .  C 'était une décoction de têtes de pavots, 
que la Dosse n'avait pas eu le temps de distiller conve­
nablement et dont on ne put sc servir , au risque 
d 'liveiller la méfiance du soupçonneux mari . 

Une autre fois, la Poulaillon donna à son mari douze 
grains d'opium, sans plus de succès que la première 
fois (i) . Interrogée Il ce sujet, la Poulaillon déclara 
n'avoir pas voulu tuer son mari, en lui faisant prendre 
des narcotiques ; elle cherchait seulement à lui pro­
curer un profond sommeil, qu'elle aurait mis à. profit 

pour le voler. Cet aveu est utile à retenir, car il 
montre les services spéciaux que l'on demandait ù 
l'opium ; c'était le facteur important du vol au narco­
tique . 

Les criminels qu'cfTmienl les consétluences ll'un 
assassinat on t Cll recours, tic loul lomps, pum· dovulisot• 
lu victime, à un somnifèt·e quelcontJUe. Nous en voyons 
un exemple au dix-septième siècle . Plus tard , vors 
t750, se forma une véritable association d 'endormeurs 

qui génét·alisèrent ce procédé ; ils firent ainsi de nom­
breuses victimes ; ils employaient non plus l'opium , 
muis la stramoine (3) , qu'on appelait encore At•rbe t111.:r: 

(t ) Conf1'0ntalion de la Bosse et Poulaillon, t9 Cliv&·ior tG79. 
(1) C'est-Il-dire Il peu prlls 0 gr. 78, dose lnsulll ao.nte pour 

être toxique, la doso mortelle éto.nt de t gra.rnmo, d'après 
I l  or mann. 

(3) Il est curieux do constater que c'est o.u môme végétal 
tox ique quo recouront los condamnés aux ll·avo.ux Corclls, en 
Nouvolle-Co.IMonle, pour voler leurs compagnons de chaine. Le 
dllh&ra alra111oniu111 ost en gr11ndo Caveua· A Nouméa. 

'l'out condamné aalt fort hien qu'avec une Jllncéo de cos 
graines, écrasées entre le pouce ct l'indu (deux ou troll graines 
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Mm�in·&,  hwbt a u  diable; à vrai dire, son nction est plus 
stupéfiante qn'hypnoli!Jtte ; mnis le but est nlleinl, 

nussi bien qu'avec l'opium (1 ) .  
Cependant l'opium n'était pns un poison fidèle ; son 

effel n'est pns constant; on observe de grandes varin­
lions, suivant la susceptibilité particulière, l'idiosyn­
crasie do chaque sujet. Telle dose qui, chez l'un, n'est 
pas snffisnnlo pour prOVOIJUer un }Jrofond sommeil ,  
peut, chez un nutre, amener la mort. 

Aus�i ces tisnnes soporifiques ne contenaient-elles 
pns seulement do la décoction do l�les de pavots. Les 
('mpoisonnenrs n'employaient pas volontiers des suhs­
l.1nrcs simples : nous nvons déjà vu les élrnngcs mani­
pnlalillns •1nïls fni!micn l suhh· nnx matières minérnlcs . 
De m•�ml', nvec celles tirées du règne végétal , ils opé­
raient des mélanges bizarres : c'est ainsi IJUC la fiole 
d'onu donnée pnr ln Voisin à ln Leféron devait con­
wnir , outre du pnvot , do l 'ivraie el de ln mandra­
gore (i) . 

La mnndrngorc nvait encore, à cette époque, l'éton­
nante réputation que lui avaient fnilo l'antiquité ct le 
moyen Age . Par la forme bizarre de sa racine (les 

suffisent d'apri·s eux), on saupoudre fm·l 1\ propos la &OIIJIO 
d'un voisin possesseur do qucltiUOI 111.:·ros do monnaie : quelques 
heures a près, en tlol'l l lcr, liluhnnt cl délirant, la pupille dilalt!o, 
sc lth·c ot r6vèlo lui-tuêmo la cacbello du lrilsor ; los aclours d u  
dramo en font leur pro lit ; l e  soir, l n  \'iclimo s o  révciill'l'll sans 
aurun IIOu,·eolr do co qui s'ost 1•ass6. (Gf. A n 11rde� d'hygiine el 
dr. tll�tll'eirlt. eolo�tinltl, t OOJ, l' ·  817.)  

(1 ) I .e modo d'!ldmlniah-alion du 1•ol8on cal  cu1·ieu�: : les 
endormeurs coofecolionnalent des elgarellea oil Ils remplataient 
la mn.jouro partie du tabac par dea feuilles de IIIII•••IJ ''''IJmo­
ni•m. Cette bande fut l'objet de l'ordonnance royalo de f880. 

(!) l'rocèii·VCI"Iml do queslloo de la Voisin , 19 1111ptembre 1880 
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anciens y voyaient l a  reproduction d u  corps humain ; 
par ses principes narcotiques et stupéfiants (olle sm·­
vait d'anesthésique dans les opérations chirurgicales), 
elle passait pour avoir des vertus magiques1 ct puis­
samment aphrodisiaques ; elle guérissait la stérilité1 
entrait dans la composition des philtres d'amour; mais 
on connaissait également ses propriétés toxiques : on 
savait que le simple contact de ses feuilles provoquait 
des accidents , que l'ingestion de la plante était très 
dangereuse , et c'est bien à ce titre qu'on la retrouve 
parmi los poisons employés à l'époque ; sorciers ct 
empoisonneurs util isaient ses propriétés particulières, 
avec un grand succès. 

L'ivraie possède dos vertus assez analogues à celles 
de la mandragore ; celte plante, qui croit avec Jo IJll.!, 
provoc1ue une ivresse spéciale : d'où son nom. Muis los 
nccitlents auxquels la graine d'ivraie donne lieu sont 

peu graves ; l'intoxication niguii par la niello de Lill 
est presque impos�ihle . l t'nuta·e pnrt , on tittit quo 
les paysans russes font  usuge cie farine de seigle ren­
fermant tO pour t OO  de niello , suns en être incom­
modés (Langlois) . Un puin contenant 20 pour tOO de 
nielle serait même inoll'ensif (Lebedef) . 

1/associalion de ces b·oi11 plantes, puvol1 iv•·uit1 ,  
mnnd•·ngore, f01·mait donc un composé complexe , très 
toxique , vl.!rituhlemen t  slupériant. Quo de mtu·i�>  
s'cndormil·ent du sommeil élc1rnel pour u voil· bu,  

avant leur coucher, la ti::;anc de ln Vui::;in 1 
l .u ciguë pul'llll aussi avoir élt! employ1!e pur hJ� 

empoisonneur!! du tcmp11. J .a Vuh;in1 qui ava i t c l istmll! 
en Sorbonne uvee de t�avanls docteurs, counais1mit Ilion 
l'histoire grecque, ct savait les circonslances de la 
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mort d e  Socrate . Pcut-�l.re cherchait-elle à reconstituer 
lo poison judiciaire des A théniens , lorsqu'elle fnisai t 
celle étrange manitmlalion : • On pilait l'herbe, on en 
exprimait le suc, que l'on mettait dans un matras avec 
liu mercure et du vif-argent, mais tout cela s'en al­
lait ( 1) .  • Il ne semble pas, en effet, que cette opéra· 
Uon ait réussi ; mais ce récit montre bien que les cri­
minels pouvaient, en toute connaissance de cause, em­
ployer la ciguë, et on peut penser que co poison fit 
des victimes, tout comme l'arsenic et l'opium. 

La morelle (Mdamtm nigrum) servait également à 
composer des breuvages mortels. C'est une plante 
toxique, mais seulement à haute dose. Les médecins 
J"employnien t tlll r.atnpJnsmeR SUr des plniCS et tiCS 
tumeurs ulcérées ; elle cntrnit nussi dans les lavements 
contre les hémorroides . La Voisin dit 1\ ce sujet : • Se 
souvient que Lepère lui demanda un jour de la mo­
relle pour en Lirer l'eau, cl lui dit qu'elle pourrait en 
donner 1\ son mari pour s'en défnire, ct croit que 
Lepère y ajoutait un peu d'arsenic pour rendre l"eau 
clnire (j) . • Quel étrnnge procédé pour éclaircir une 
solution 1 Cc peu d'arsenic venait bien à propos pour 
nssurer J"eiTel demandé à la morelle. 

I l  nou11 faut citer encore toute une série de violents 
purga lirf� rr,:•JU('mmr.nt cmployt<s : l'l'purge (cupAorbin 
f,tlft!JI" Ï.�) . commmulmcnt np pelée ltrd�e " '''r gur.u.r, don t 
les grnin<'S ronlif'nn<'nl un principe drastique très 
rncr�ÏIIUO f't dnnt Jïngcstinn li. hnuto dose peut pro­
duh·c t lc11 phr.tumu�ncs t l ' intoxicnlion ; le suc do cette 

(t )  lotorrogalolro do la Bo111o, 18 janvier 16711, 
(!) l'roeèa-verbal do cJUOtUon do la Voisin. 
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plante est également très caustique ; aussi les men­
tlianls frottaient-ils leurs membres avec les feuilles do 
cette euphorbe, pour produire sur la peau de grands 
ulcères et des plaies, qu'ils envenimaient ensuite, afin 
d'attirer sur eux la commisération du passant. 

Le pignon blanc, drastique très actif, fut utilisé pnr 
Mariette ; ce poison passait pour très violent, puisque 
le juge demanda à l'accusé c s'il n'avait pas fait mou­
rir avec du pignon blanc (i) • ·  

Combien d'autres plantes qui ont une action thérapeu­
tique, si on les emploie à doses raisonnables, ct <lonL 
l'effet est toxique, si on dépasse la dose maxima, durent 
être connues des empoisonneurs ct servir leurs pro­
jets ! L'énumération en serait trop longue ; nous avons 
fait connaltre les principales . Alais, à côté des plantes 
vénéneuses qu'on pouvait facilement so procurer, puis­
qu'elles poussent duns nos pays, il y en nvnit ll'uuh·ct� 
qui venaient des colonies, d'uutunt plus pl'écicuscs 
qu'elles étaient inconnues tics cxpcrl11 (i) chm·glis, en 

(t) Interrogatoire do llcnieUe, !6 acplomha'll tU78, à la Tou r­
nelle. 

(1) Les u perta, qui n'avaien t dujil pas dea coonalaaunceR 
chimiques très étendues, étaien t auasl lgoorGota de lo. llolanil(ue 
courante. On peul en j uger par l'oda·ait  quo nou1 pul.liuns du 
rapport suivant, 1-édigé jlill' lus soins du l lau illl lltll'lus, •l•u·loua· 
ou n1édocine, cl Claude Cnmllus, malla·u npol l l icaia'O, iL N lmo� : 
• . . .  Apa-tls avoir consitl •:·a-6, gut'l lÜ d cx aauiuu n n-c tuultl l'cxuc­
tiludo J•ossiblu co ' lu i éta i t  conlt:uu danK lu lingu, nous 111·oau1 
\'éa·ili� 'IUU c'était lu 11raiuu Ju •ol•&n llll& (ur•itmnll , Llonl l'u �uuu 
ost el:lromoaucn l pca·nicioux,  sui vant lu ll'Ui i aucnl du nos 
autours Ica plus fomoux ,  tel� tJIIO M a l h iolo, Dioscorido cl llalo­
cbamp. En effet, cctto graine, donnt!e en peti te q uantité, cuuso 
de profonds as�oupissemonlP, ot, en oula'll, rond furibonlla ceux 
qui on prennenl ,  et même, solon Jo sent iment tl11a dits au tuun , 
elle pout causer dea w:cidcota funestes. 

A l'égard du petit papier qu'on noua n produit, aous y 
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cas de pr.rqui'lition , d'analyser les drogues trouvées 
chez les inculpés ; d'autant plus précieuses aussi qu'ils 
ignoraient leur mode d'nclion et les lésions po&t morte111. 
f.'étnit donc l'impunité assurée 1\ qui employait ces 
snhst.nnces nouvelles ; aussi les matrones no s'en pri­
vèrent-elles pas . 

Nous trouvons , dans le procès-verbal de l'interroga­
toire de ln FilJa.c;trc, lc11 tlétnils suivants : • Co qu'elle 
voulai t que la JJcllicr nlhlt  chercher aux Iles d'Amé­
rique ;  s'il n 'est pns vrai qu'elle voulait que ln Dollier 
leur rnpporb\t des Iles du manioc et quelques autres 
drogues qui 11ont du poison ' 

• Elle r(fpond pour elle et non pour les autres ; mais 
ln JJell icr n 'osa jnmniR parler devant elle, sinon qu'elle 
dit tm jour que les poisons étaient fort communs en 
cc pays-là . . . que si elle retournait en cc pays , elle en 
rnpporterni t pnr cmiosi lé tics Dèches ct autres choses, 
cl que le!! flèches étaient empoisonnées . • 

Le man ioc dont il l'fit ·question · dans cette déclara­

tion n'est pn11, 1\ proprement pm·ler, une substance 
vc:néneu!lc, l llli!!qttc c'c!!l de cette plun te qu'on tiro le 
lnpiocn . �tni11 il · fmit  en c l i!:lingu�>r cieux espèces : le 

manioc doux, dont ln racine est comestible , et le manioc 

amer, dont i l  f1mt exlrn irc le suc dc1·e ct vénéneux 
avnn t ùc le livrer à ln consommation . C'est celle espèce 

u von� ,.u u ne pourh·c l:lnnl'lui.lrt', •tui nous IL puru un pou lul­
�anto, 11\nl •tno nou11 11 y ons pu jug�c· cc IJUO c'éll\lt ,  n'étant Jllll 
hnmninomenl pos�l i , Jc• d'ennl pcr dl'l llllll ièros différentes c l flul­
''6ris{·ell . •  Let ""'''"'"' d'oufl•t(oi• ri Nlnu•, rnr le Il• A. I'I'ECII . 

l.es t>mpolsonncur�< avaient naimcnl hcau jou JlOUI' dé•·outer 
la aagncltci dce os perll el Ica mettre en défanl. Auul no se 
fa haicnl·lll' paR fau t e  de rroftler de reltr implliRII\nCO el do 
er-llo ignoc·anr.l'. 
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que la Hellier voulait apporter e n  l•'rancc, pour e n  uti­
liser le principe toxique. 

Le point important à retenir, c'est que les matrones 
connaissaient l'usage du curare ; peut-être parvenaient­
elles à l'isoler lies flèches ou même à se servir de 
celles-ci, comme on se servait en Italie, au quinzième 
siècle, de bagues de mort ou de clefs empoisonnées. 

Les alchimistes avaient recours !\ d'autres plantes : Uu­
chimont employait l'oignon de scille, la vermiculaire, le 
genêt el le séneçon ; il y ajoutait une plante qu'il appe­
lait le Ooccly : c Le fiocely n'est pas réputé être une 
simple, dit-il, mais comme une feuille épaisse ct ridée, 
que l'on trouve uprès des pluies, sur les terres les Jllus 
ingrate!! el les plus stél"iles, ct elle se pcrtl ct disparalt 
aussitôt que le soleil donne dessus, cl l'cau tirée de 
cette feuil le, comme on dh1tille les roses, est tt·ès 
excellente pour ceux qui ont peine tl respirer, pmu· les 
suffocation!! tic mata·icc, les [llourésic::�, lc11 fièvt·os uigui;8 
el continues. • Ot· ce flocely n'est uutrc, d'après 1\avuis­
son, qu'un champignon vénéneux, dont on extrayait 
le suc, pour le méluuger à celui d'autres plantes. 

Outre ces plantes usuelles, combien d'autres, dont 
les propriétés toxil1ucs furent connues des empoison­
neurs et utilisées pur eux : ln hclludonl', ln digitale, 
l'aconit, lu jusquiame, l'ollc!hot·c, les t·cnonctdes, el 
parmi celles-ci , ln a·enouculo scélémtc,  IJLI Ï pl'llvuquc lo 

rire Sl\rcloniiJUC, etc . ; ha·ef, uuo ga·mulo pill·tic t ics 
plantes tlonL a u n u i  cx lmyom; lu11 ukuloïtlc�:� tlnm; un huL 
théa·apcutiquc scrvnit ù composer c lot! poisons, c l'uulant 
plus mystél'icux •pte lem· effet étai t plus cxtmoa·dinnil'c. 

Les alchimistes qui préparaient ces poisons ne sc 
con ten taient pas ll'cn tirer le régéta6le, en faisant 
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mi\Cérer les Dours ou les feuiUes toxiques flans l'ni­

cool ; ils leur faisaient subir de très longues et très 
snvnnles préparations.  Le plus souvent, ln plante était 
prcRque pourrie lorsrtu'ils ln distillaient (c'est ainsi 
quo los anciens parfumeurs fabriquaient l'eau do roses : 
les pétales étaient putréHés, quand ils les mettaient 
rians l'alambic) . De . la sorte, le principe actif était 
altéré, el la plupart du temps sn puissance toxique 
exaltée ; ils appliquaient à cotte préparation los mêmes 
principes qui IcA guhlaient danA celle do l'arsenic 
organique ; A l'alcatorde végétal venaient s'ujouter des 
ptomafneA rlo ln putréfaction . On comprond ,  dès lors, 
l'usngo qu'ils pouvair.nt fniro de plantes r.n apparence 
JlCll dnngert'm;mr ; ('lieR no dcvonnicnt to dr tues ttn'à ln 
suite d'nne rlislillnlion spéciale . 

Quo cos ingéniouRcs préparations nient été parfois 
inefficaces, c'c!lt possible ; mais il n'on resle pns moins 
nvr!ré quo lr-R nlehimisloR du dix-soptirnno sièdo avaien t 
une conception tt·ils nette ct trè11 oxncto du • principe 
n<"lif do ln plrmto • .  Cc qn'ils np pelaient Jo r•rgrtn!Jl,., 
n'cRt-cc pas, aprr\s tout, l'nlcnlordo 1 J.r\ oncorn, l 'em­
pirisme prrcédait ln théorie rationnelle.  Ils snvniont 
qno t'hnr1uc plnnto possède une subslnnco spéci Hque , 
ri lnqncllo rllr- dnit ses pt•oprir!téR, ct que cotte subs­

t.nncr• h•rMr• pnulu i l  i'l rlosr•11 trris fnil tlcR lr-s r-ITetR thé­
rnpent irJ I I I'R uu toxirrnr.s rlr-nuuufr:s r\ la plan lr� t'lle­
m�mr- . (hrr. I1 •H m,:, J r •cins r'tuir•nt  loin rl'uno tr•llr• scicn�o 
rl n 'c�t-il JlRS vrai rtnc,  tn·csr 1no toujrmr11 , lt's criminel!! 
ont él•i 1!·� prlicl l l'!lr'tlrfl ti<'R llnvnn� cl qne !cR rulmi­
l'llhlr-s Mcouvcrtes fnit<'s pnr eenx-ci pour lo hien de 
l 'humani té,  d'autres les pressentirent ct même les 
réalisèrent, pour servir Jo crime ct les mauvaises vas-
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sions ; les empoisonneurs d u  dix-septième siècle ne 
font pas exception à cette règle. 

Après avoir passé en revue les poisons minéraux et 
végétaux en usage uu temps du Grand Roi , il nous 
reste, pour être complets, à dire quelques mots des 
poisons animaux . 

Dans cette classe de poisons, la première placo 
revient sans conteste aux cantharides, dont l'emploi 
était très fréquent au dix-septième siècle, mais chez 
les empoisonneurs seulement. C'était un médicament 
connu dès l'untiquité, puisque Arétéc inventa lo vési­
catoire, pour mieux pratiquer lu révulsion . Mois, 1\ 
l'époque qui nous occupe, le vésicatoire est délaissé : on 
lui préfère ln saignée el le lavement ;  cc n'est quo plus 
tard qu'il usurpa cette étonnante réputation de pana­
cée. L'usage interne de ln cantlun·ide ét.uit formelle­
ment proscrit ;  celte défense faisait encore loi il y u 
deux cents ans ; on cite le cas d'un médecin anglais 
jugé et condamné pour avoir ordonné ce médicament 
à un de ses malades. 

Ln poudre de canthnl'ides ét.uit donc hien conshléréo 
comme un poison b·ès actif, maili cc n'est pWI toujours 
à celle On qu'on l'employait : on utilisait plus peut­
être ses llropriétés pseudo-nplarotlisiaques que toxiques ; 
de façon (Ille l'on peut dbstinguct• doux sortes d'ompoi­
l:iOnncmcnt dus ù l'ing�tion do celle suln;luuco : le 
crime conscient - la dose de poison dcvunt sciem­
ment donner la mort '- ct le crime inconscient, 
amenant la mort accidentelle - accident Lnnnl de 
l'absorption d'un philtre d'amour mal préparé (t ) .  

( l ' On aail que l a  caoUJaridloe no I•rovoque qu'uoo congeaUou 
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L'nphrodieiaque habituel - celui que la Montespan 
donnait au roi ; celui que les femmes de ln cour aclle­
taient, non pour leurs maris, mais pour leurs amants 
- était composé de poudre de cantharides et de man­
dragore, c'est-à-dire avec des produits fort dange­
reux. L'effet obtenu fut souvent tout autre que l'effet 
désiré ; la messe d'nmour, du moins, avait A défaut 
d'autre avantage, celui de ne 11as �tre nuisible ; on 
n'en pouvait dire autant des philtres de la Voisin .  

Le crapaud - animal cher aux sorciers - servit 
aussi à composer des drogues ; nous avons vu plus 
haut ln préparation arsenicale qu'on lui faisait subir. 
Certains empoisonneurs, l'abbé Guibourg entre autres, 
en frlilltlient un poison organique . • On enfermait un 
ct·upaud tlrms une boite n laquelle on faisait des petits 
trous et qu'on meltait dans un trau en terre sans cou­
vrir, et les fourmis entrant dans la boite par les trous 
faisaient mourir le crapaud, et le crapaud ainsi mort, 
et les fourmis qui en mouraient étant séchées, . J'on en 
faisait une pondre qui était un excellent poison . • 

l.a recette était de Brioude. Le médecin de Made­
moiRellc employait , comme on voit, ses loisirs à 
tl'étranges préparations, mais il ne semble pas qu'il en 
nit obtenu des résultats bien !latisfaisants. 

Le crapaud était également utilisé en sorcellerie, 
soit pour faire de la poudre l aimer, que l'on vendait 
très cher aux affamées d'amour, soit pour servir en 
magie noire : en fouettant le crapaud, on excitait sa 
colère et on Invoquait les mauvais esprits par des con-

el une lnOammallon dee organes gênllaux et qu'elle eet inca­
pable d'aeUver en aucune r•n la lkr6Uoo sêmlnalo. 
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juraUons ; cette double praUque devait amener l a  morL 
de la vicUme, par le même procédé que l'envol\tement. 

Enfin, il n'est pas jusqu'aux serpents venimeux , 
dont on n'ait extrait le venin pour en faire du poison . 

Un noble alchimiste, le duc de Brissac, travaillait à ln 

distillation des vipères ; d'autres allaient du côté tlc 
Ménilmontant chercher des c norevers • ,  serpents très 
venimeux, parait-il . Quel qu'il fl\t, ce poison ainsi pré­
paré ne valait certainement pas l'arsenic raréfié de 

Sainte-Croix ; il n'était pas d'un grand secours aux 
femmes qui aspiraient au veuvage. 

Peut-être aU88i les empoisonneurs ct les sorclc•"S 

utilisèrent-ils les propriétés vésicantes de certains ani­
maux, des chenilles proce88ionuaires en particulier . Il 
n'y aurait rien d'étonnant à ce 'lue, dans leur empi­
risme sagace, ils eussent préparé des étoffes, des che­
mises notamment, en les ÎID}lrégnant �·un exb·uil 

toxique Uré de ces animaux. On sait que les poils de lu 
chenille processionnaire occasiouneut, lOI'IIlJU'ils pur­
viennent au contact de la peau, un prurit iuLensc, 
accompagné d'une éruption rappelant celle du plus 
violent urUcaire. Un de nous a éLé appelé à donner 
ses soins à une dame qui, au retour d'une promenade 
au Bois, fut prise de démangeaisons intolérables, avec 
une érupUon en ll"ai�&k, depuis les genoux jusqu'à lu 
ceinture. Ces démangeaisons étaient si vives, qu'eUez� 
amenèrent un ébranlement nerveux violent ; il fulluL 
recourir à des lotions répétées d'eau cocarnéo pom· 
les calmer. Deux bains alcalins hllLùrcnt la guéa·i­

son de la malade. Celle-cl avait , en se promenan t 
dans l'herbe ou sous les arbres, marché sur un nid 
ou sur une cohorte de chenilles, dont les poil11, grAce 
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nux mouvements des jnmbcs ct des jupes, étaient 
remontés jusqu'à ln première conslricUon� c'est-à-dire 
jusqu'à ln ceinture. 

Dernil\rement, on a rapporté que huit cuirassiers 
nvuient présenté les mômes phénomènes de vésication , 
après avoir changé cle chemises. On fit porter à un 

homme de bonne volonté une de ces chemises sus­
pectes, et, immédiatement, il fut atteint des mêmes 
démangeaisons intolérables. Après enquête, on reconnut 
tJUc le linge do ces hommes, une fois lavé, avait été 
mis à sécher sur des haies d'aubépine où se trou­
vaient des nids do chenilles ( f ) . 

On peut rnpt>rocher ces cas très nets d'intoxication 
par les chenilles des accidents singuliers que provo­
tJUait la fabuleuse llmiqu11 de Ne88u.•. Peut-être bien 
celle-ci n'était-elle autre qu'un vêtement contaminé 
par des animaux ;\ propriétés vésicantes. 

Il n'y aurait rien de surprenant dès lors à ce que les 
empiriques du moyen Age et du dix-septième siècle 
aient ulilisé ces vertus mystérieuses aux yeux de leurs 
clicnl� ou de leurs victimes. Un sm·cier pouvait faire 
fortune avec une telle préparation 1 

(f ) Voir dnns le lour11ol lcs a•·llclcs de M. F.•ILB GAtrTIEII l cc 
Rnjct. 
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Ut•R écl"ivnins l( l li  �c  plaisent tmx con lt·osles se sont 
ingéniés A comparer deux époques qui, 1\ dire vrai , 
ofTnml de frappantes analogies . Ces pnrnllèles ne sont 
phts de mode aujourd'hui , et pom·lnnt ils ofTt·ent A 
l'analyste des poin ts de repère qui le guident dans le 
Mdnle où parfois il est tenu de s'aventurer. Entre 
Louis X 1 V cl le César A uguste , considérés 1\ ln On 
de leur règne,  il n'y a pas tan t de dissemblance qu'on 
pourrait le supposer à un e1nmen superOciel . Rt 
s'il est peul-ê ll"e excessif ()'opposer, comme certains 
l'on t fnil ,  Aime de Alnintenon à Livie, si ln retraite du 
grand roi fut plus lrouhlée que celle de l'empereur clé­

ment, l 'h istorien com;lnw, dans les deu x cos, le despo­
ti!nne d'une femme qui s'exet·ce sur un cerveau débile, 

toul nu moins affaibli ; il s'arrête avec une curiosité 
inquiète devant la même énigme : des morts étranges 
ct soudnines, qui éclatent comme ln foudre dans un 
ciel serein .  

n .  
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A u  temps d'Auguste, o n  mettait en cause l a  fatalité, 
et ce ne sera que plus tard, et bien timitlement encore, 
que les annalistes oseront prononcer le mot de poison . 
Sous Louis X lV, l'opinion publique, qu'on a tenue si 
longtemps en charte privée , élève lu. voix et porte ses 
accusations jusqu'au pied du trône . Ce ne sera d'abord 
qu'un grondemen t  sourd , le bruit léger qui rase la 
terre, puis qui va croissant et forcera toutes les têtes, 
celles même revêtues du diadème, à se retourner. 

Le premier coup du sort <lui frappe le vieillat·d cou­
ronné est, de tous, Je plus terl'ible : l'hél'iticr du trône, 

celui en qui la l•'t·ance a l'lucé tout awn e11poir, tombe 
frappé d'un mal ineXJllicable. 

L'officieux Dangeau, l'mlroiL com·tisan qui em·egistrc, 
sans jamais laisser percer la moindre émotion , les Cuits 
et gestes des fantoches de lu cour, nous fait  connnltre 
en ces termes, combien mesm·és, la nouvelle de la nuwt 
du grand dauphin : 

• Le feu t•oi apprit, le 9 avril n I l ,  à son levet·, ptu• 
M.  d'Antin , que Monseigneur, en se lcvu.nt, u.vuil cu une 
grande faiblesse et s'était ll·ouvé mal. 

• Les médecins déclarèrent qu'il y avait du venin 
• dans la maladie, et le roi ne voulut pus que les princes 

et princesses entrassent dans son appu1·temcnt. 
• Le tO, le mal fut tel qu'on désespéra de Je sauver. 

Depuis le commencemen t jusqu'à lu fin do la maladie, 
on ne manqua pas de dire • que Monseigneur sc por-

• tait aussi bien qu'il se pouvuit porter dans l 'état où il 

• était • .  
c I.e dauphin, dans toute sa maladie, lisons·nous, 

d'autre part, dans lu. Gazetu de #l'rane�, éprouva des 

8880upissements. I.e t 3 , le venin de la maladie se porta 
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r\ ln �te et A la gorge, et il mourut le J 4 avril t 7 t t .  On 
ne l'ouvrit pas A cause du venin de ln mnlndie. • 

Le rrnin 1 Qu'entendait-on , à l'époque, par ce mot, 
snr ln signification duquel nous ne nou11 méprenons 
plus aujourd'hui'  IJcs malad ies causées pnr le venin 
n'étaient autre!! que la peti te vérole ct ln rougeole, ln 
première surtout qui exerçait alors un peu partout ses 
ravages et dont Versailles était moins à l'abri que la 
mnm;arde des pnnvrcs gens.  

Quand on nvnit une charge à ln cour, il  était d'obli­
gnlion stricte d'avoir, outre son logement riu chAteau, 
un hM.rl en ville . Au premier 11ymptOme qui se mani­
festnit, on fnisnit hien évacuer le chl\tcuu royal, mais 
l 'nir c ie  Vrrsnillcs n'en cCt.nil pus moins infl'rlé . 

Si c't!lnit 1111 l"'J"Rnnnngc I le trop haut rnng, on y 
rcgttrdnit tl tlnux ruis uvnn t de lcuh· lrt muin à l'exécu­
tion des prescriptions sanitaires : ainsi .&fadame e11t 
11Ucintc en t 6!J3 ; on ne peut faire sortir du chdteau la 
helle- sœur du roi ; ln cour se retire en masse à lllarly, 
et ne revient à Versailles qu'oprès ln guét·ison et le 
Mpnrl de ln mnlnc lo ( 1 ) .  

Comment s'étonner, dans ces coru.lilions,  que le dau­
phin nil pu �lre victime de la contagion ' Et cependant 
le récit suivan t serail pour infirmer celle hypothèse : 
on raconte que le prince, se promenant dans la cam­
pagne, avait rencontré dans un chemin creux un prêtre, 
qui portait le viatique à un moribond . Après avoir mis 
Je genou en terre cl 11'Mre incliné respectueueusemenl 
devan t l'homme de meu , le dtmphin lui aurait demandé 
de •Jnclle rnalntlic était atteint celu i t\ qui il npporlnit 

(l) Dus�tl!!lll,  Hi116ir1 tf• Ytr1ailk1, t. 1 .  
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la suprême consolntion . • ne ln petite vérole •, lui fut­
il répandu .  

Pris de saisissement, le dauphin  J'entre chez lui et 
conlle à son médecin IJU'il crnignnit Ilion tl'uvoir con­

tracté le germe du mal, appréhension évidemment 
exagérée puisqu'il u'nvnit p118 npproché le mnlnde ct 
que le prN1·e ne revenai t ptul do le voit·, mai�:� y ulluit . 

Quoi qu'il en soit, l'imugiuuliun nitlnnt, lu tluupllin 
él.nit pri11 do fui hlcs�:�es ; i l  s'ali tait, son état s'uggravuit 

le lendema in ct le:> jour�> suivants, et les uJ·chi1\h·es, 

tout déroutés, s'in lerl'ogeuient unxieusement. 
Ku dépit de l'optimisme de J?ugon , l'oracle toujoua·s 

écouté de la camurilla t·oyule, lu maladie llt d'efl'rayants 
p•·og1·ès . On cuchn tout tl 'u!J01·tl la uou velle uu roi -

dont on ne voului t p118 troubler le souper - puis, 

brusquement, on lui révélu la catastrophe, quand les 
secours de l 'art fu1·en t reconnus impuissants.  

Celle mo•·L, « 1uel t1uu élrunge t lu'ol lu tlevuit pm·ultre, 

ne souleva pom·lunt qu'une émuliou modé1·ée ; ou ruillu 

bien l'impéritie Ùc�> Bsculupes, on ne soupçonna pas 
encore d'odieuses machinulions. 

Quatre mois plus tard - le t 6  uoi1L t 7H  - le duc 
de Chartres était  p•·is • d'une assez f01·te llèvre • : c'est 
l'exact I>angeuu qui le consigne duns son joUI'nul .  • I l  
y parut même des rougeua·s u u  visage, e L  comme son 
appartement est fm·t près de celui de Algl' lo duc do 
Dretngne, on I'Of ll'ésen tu 1111 •·ui ttu'il  falluil lo h'IIIIS· 
porter ailleu•·s .  f,e roi y consentit uvee peine, sentant 
llien que lu duchc&�o d'O•·léanli en BCl'UÏL f01•t unJigéo ; 
mais il se rendit à l'avis des médecins . • 

Le valet de chambre Ulouin est chargé par le roi 
d'aller prévenir la duchesse ; celle-ci revêt une jupe 
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à la hAle cl, • sans m�me prendre le temps de se 

chauttscr • ,  accourt auprès du monarque, et le prie de 
différer l'ordre qu'il a donné.  

- • Si je ne regardais que moi , réplique le roi , i l  
ne sm·nit l lllfl • JttCttlion de trnnsp01·lcr votre llls : mnis 
jo dois compte A l'l�tat, •tui me reprocherait d'avoir 
hasardé le duc de Urclngne pour ménager le duc de 

<.:horlres. Cependant, si la petite vérole avait paru, 
toul ce qu'on m'aurait pu dire ne m'aurait jamais fait 
consentir à exposer la vie de votre ms. Heureusement 
i l  a bien passé la nuit, prenons cc lemps-là pour le 
fah·e tranttporlcr. I l  est de votre in lét·êt comme du 
mien d'éviter les reprochrs du public.  l<'nisons porter 
votre ms danA l'nppnrlcment de M .  de l'lnrsan, qui est 

tle l 'auLre clité de hl chapelle. • 
Ainsi fut-il fait :- dans le momen t, consigne Unngcau, 

on y a porté le prince. 
1<'01·l heureusement, le mal élni l suns gravité ct le 

jeune prince en réchnpJUL (t ) . JI y n tou te apparence 
•tu'il s'agissait en l'espèce d'une rougeole bénigne, et 
non de ln variole • tn'un avnit redontdc . 

lJnc épreuve nutremen l pénible ,<tuit ré11crvée nu 
monar• tne cacochyme. Ucpuis • tnel•luc temps, ct sur­
toul depuis la mort de son m11, lo roi n'•!lnit plus que 
l'ombre de lui-m�me ; nu tour de lui ,  l'atmosphère s'était 
comme voilée de deuil . Ld où jlllliR rl'gnaient le luxe 
ct la gallé, une tristesse morne avait pris pince . Seule, 

(1 ) I l  n'en ll\'1\ll J>Illl êt6 do mèmo du fils du maréchal de Dour­
ners. Le maréchal do Doumors prnlit 11on Ols du poHrpt·r, le 
tl mars til t .  Commo Il devait entrer on quartier, c'oal-i'Hiire 
prnndro �on Sl'f\'lco le 1" avril, Il no JIUl voir Jo malade, ai ce 
n'ost ua instant au moment de sa mort. 
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une femme, rayonnante d e  grAce e t  d'entrain , avait le 
don de rompre la monotonie de cette existence lugubre : 
c'était la tlnuphino, l'épouse du petit-fils do Louis X 1 V,  
tle ce duc tlo llom·gogne, dont l�énelon avait tlil'igé 
l'étlucalion ; la fille de Victor-A médée tle Savoie, un 
des rares qui ne s'inclinèrent point devant l'omn ipu· 

tence du 1\oi-Soleil . 
Mme de Maintenon faisait bonne mine à cette jeu­

nesse espiègle , de sentiments trop droits pour lui 
porter ombrage, mais qui lui était d'un aide précieux 
pour tenter d'amuser celui  qui était déjà l'inamu­
sable. 

La jeune dauphine avait l'r..dresse de fah·e Lonno 
contenance en publie, pour se faire purdonnca· lc11 
familiarités qu'elle se permeltuit dans le privt! ; ct on 
la voyait, sans trop de surprise , aller du vicillanl 

décrépi t à la rnallrcsse fortemen t griffée lliU' l 'âge, 
• vol ligennt uutom· tl 'eux ,  lant•'t penchée sm· lt•11 hms 
de leur fauteui l ,  tunhil 11c jouant til l l' lcUI'II gcuoux .  Elle 
leur sautuit uu cou, les embrussnit ,  los caressai t, les 
chiffonnait, leur tirait le dessous du menton , les tout•­
mentait, fouillait leurs tables, leurs papiers , leurs 
lettres, les tlécachetuit, les lisait quelquefois malgré 
eux, selon qu'elle les voyait en humeur d'en rire • .  

L'anecdote que nous nUons rappoa·ter, on lu gazant 

toutefois, con ll·ibueru A pat·faire le pol'trait, nous 
devrions dire l'esquisse de ceLle princesse, dont les 
fantaisies faisaient lu joie et déjouaient la malignité des 
courtisans .  Quand on songe combien le grand roi fut 

jusqu'à la fin rigoureux sur l'étiquette, la plaisante 
aventure dont nous allons faire le récit, devient tout A 
fait savoureuse. 
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C'était un soir de comédie à Versailles : la princesse, 
RJlrès s'être livrée à tou tes ses folies, R'npproche d'un 
pnrnvent, le dos à ln cheminée : elle étnit en grnmle 
f iRI'IItO . 

t ine femme de cluunhr·c cn lt·c pnr dt'rrièrc elle, ct 
sc met comme A genoux .  Le roi s'aperçoit de ce manège 
et demnnde cc qu'elles faisuient là . Ln princesse pnrt 
d'un éclat de rire ct répond qu'elle fnitce qu'il lui arrive 
souvent de faire les jours de comédie. Le roi insiste, et 
elle donne une explication dont nous supprimons les 
détni111, mais qui Ot henucoup rire le roi et &lme de Main­
tenon , surp•·is de cette manière cavnlière de prendre 
rn lt�nr préf:cnce, ou plutôt d'escamoter . . .  un hnin 

i n l t:I' Ï • ·n r .  

l�lle ne réussit pus toujours aussi hien A s'nfTrnnchir 
de toute conh·ninte.  QueiiJue nlfection que le roi lui 
t�moignllt, l 'tlgorsme du monarque rrprenait bien vite 
le dessus, ct le roi repnraissnil, tlui comprimait les 
élnns de tendro11sc •toi lui avaient échappé . 
( men t)u'elle soit connue, nous ne résistons pns ù la 
tentation de rééditer une nnecdote IJUÏ met à nu, plus 
IJUC de longues pnges, l'1\me d'un monarque dont le 
dcspolismc aimait à s'exercer sur les membres les plus 
oiTcctionnés de sn famille, autant que dans les affaires 
de l 'État. Nous entrons en matière snns autre préam­
Lmle. 

Ln dauphine était depuis quelque temps grosse, et 
l'on crnignnit, pour sn snnlé en J•éril, ln fntigue des 

voyagrs de &farly. )fais le roi ne voulnil pns dérnngrr 
ses hnhi tudes ; il part donc et sn petite-Olle est obligée 
de le suivre. 

Tandis que Louis X IV s'occupait, au sortir de la 



!3! l' O I S O N S  I� T S O R T i f, .:_; G � S  

messe, à t•cgardcr des curpcs duns u n  bassin , o n  cotu·t 
l'avertir que la princesse vien t de sc blesser. Cet acci­
dent l'irrite, comme une résistance indirecte ; et, nu 
milieu des courtisnns, qui déplorent la pet•tc d'un hél'i­
tier du trône, le roi , 'lui avait repris en silence ses 
occuputions, s'écrie tout à coup : • Qu'est-cc que cela 
mc fernitY Est-cc qu'elle n'a pus déj1\ un lllsY El tlliiUUl 
il mourrait, est-ce que le duc de Derri n'est pas en 4go 
de se marier Y Eh 1 que m'importe qui mc succède des 
uns ou des autrcs 't Ne sont ·  cc pus également mes pcti ts­
enfnnt!l 'l' • Et tout de suite, il ajoutait uvee impétuosité : 
• Elle est blessée, puree qu'elle avait ù l'êtt·c, ct je ue 
serai plus contrarié duns mes voyages, et dans tout  ce 
que j'ai envie do faire, par les représentations tJes 
médecins ct les raisonnements des matrones ; j 'it·ui ct 
je viendrai à ma fantaisie, ct on me laissera en t•epos . • 

On comprend mieux, uprès ce réci t, que l't!molion 
ressentie pur le roi à lu nouvelle tJe lu mot·t de la tluu­
phine, se soi t passée plutôt en sm·fucc. Elle fut tou te­
fois assez fortement ressentie pur le vicillut·d don t les 
habitudes s'en trouvaient pour le moins dél'llngées . 

C'cat le t8  j anvier t 7 1 2  que lu dauphine, inquiète 
d'une fluxion qui lui était venue à ln face, se mcllui t 
au lit. Peu après, elle était secouée d'un fl'isaou violent, 
et la flèvt'e se déclarait presque aussitôt, en même 
temps que la fluxion diminuait. 

Le ii, vers les six heures du soir - nous t·elu lons 
l'obscrvuliou , suuf à en tirm· les conclusions en lem• 
temps - il lui pa·enuit • une douleur atroce au-dessus 
de la tempe, • douleur qui dura sans relâche pendant 
deux jours. 
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l�llc tomba cmmit.e dnns une sorte d'nssoupisscment 
co�nleux .  PuiB ln Oèvre redouhin d' intensité ; dnns les 
derniers jours apparurent des taches livilles, violacées, 
en plusieul'fl régions du corps. 

On n'y nltncha pns nulremcn t  d'nlLPn tion ct l'infor­
tunc<o princcsRc Rnccomlm, preRtJUe privée de soins, 

nprès une Remaine à peine de mnlndic.  

Avnnt d'mtpirer, elle dit  1\ ln dnchesRc de Guise ces 

mots qui expriment si bien le néan t des grandeurs 
humaines : • Adieu , duchesRe ; aujourd'hui dauphine, 
ct demain rien 1 1 Elle n'était Agéc que de vingt-sept 
nnR .  

Ln Rymptomntologie que nous venons d'exposer c11t 
1!v iclommen t  hien vngue et hien incr.rtninc : force est 

pom·tnn t  de s'en contenter. 
Un premier point à noter, c'est qnc les douleurs 

furent d'une violence extrême, • mnlgré l 'opium ttu'on 
lui donna et le tahnc qu'elle fuma, sentit  et ml\chn 1 .  
Cc11 douleurs furent à ce poin t violenteR, nssure llnn­
gcau , • ,qu'elle dit nvoir moins sou ffert en ncconchnn t • .  
• Il fan t «fUe les humeurs �oient hien malignes, njoutc­
t-il, pour avoir causé de si violentes douleurs . 1 

Le médecin dit nu roi fJU'il ne doutuit pns que cc 
no flll lu rougeole .  • Si ce l'est, hnsnrdc l'ofllcicux 

mémorialiste, c'est une rougeole d'une bien mnuvuisc 
nnturc. 1 

Nous n'aurons pas la pudeur de Dangeau, ct nous 
pénétrerons plus avnn t danA l 'examen des circom!l.ances 
de celte mort, ne rtlt-ce que pour mon trer l'inanité des 
nccusationR qu'elle n fnit nnltre, ct qui pr11ndron t avec 

llls événements futurs une plus grande ct plus grnve 
précision . 

• 
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On vient de lire que l'on avait donné A la princesse 
du tabac à sentir et A mécher, pendant sa dernière 
maladie, pour apaiser ses horribles souffrances . Aus­
si tôt les méchantes langues de s'éca-ier : ne poussez pns 
plus loi n  votre enquête ; voilA le poison cherché l llcn­
reusement nous connaissons et nous estimons li sa 
valeur celui 'tui s'est fait l'éditeur de cette cnlomnie. 
C'est, selon l'expression d'un historien , 1 le tome 
second du jeune Fronsac, une espèce d'espiègle, qui 
allait partout et que les dames se plaisaient A initier 
dans les secrets de toilette ; 11ui divertissait par des 
saillies cl des petits riens qui amusnieut toutes les 
belles . Sn frivolité et son étourderie étaient telles que 
presque toutes les dames en faisaient comme un jeu, 
et ne s'en défendaient pns • .  Vous avez déjà mis le 
nom au bas de ce croquisY Ne cherchez pas davantage : 
c'est le comte de 1\lnurepns, l'illustre cnncanim·, qui 
vient de vous êh·e Jlréseulé en pied , ct r\ qui uous 
allons muinlmmn l céder lu pa•·olc. 

• On voulait, écril · le venimeux anecdotier, 'lue 
Mme de Bourgogne fll t morte, pour avoir pris du labnc 
dans une tabatière qu'elle avait per:Jue, ct 'lu'on ne 
retrouva que trois semaines après 11ur sn toilette. M. de 
Gondrin en prit aussi et mourut, six semaines aupara­
vant elle, d'une maladie qu'on regardait encore comme 
la petite vérole. 

• On prétend aussi que M. le dauphin gugnn lu 
même maladie, en lisant une lettre qui n'était point 
signée. Il l 'a dit lui-même avant sa mort, ajoutant que 
les auteurs de la mort de sa femme ne l'avaient point 
épargné. 

1 On attribua auasi A une collation que le duc de Bre-
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lagne et son frère (depuis Louis XV) firent chez le 
duc de Chartres, la mort du premier et la malndie du 
scr.ond , que ln vigi lance de Mme de Vcnlndour snuva 
en le r(�nwtlnnt nu lni t de femme, IJUOÏIJUÏI ctU  IJUntre 

rmR.  Tontes ces mnlndies curent I('R m•'mcs Rymptômcs. 

Pendant ces différents accidents, Mme la dauphine avnit 
des maux de tête insupportables, Al . le dauphin un 
feu dans les en trailles qui Je consumait, et Al. le duc de 

Bretagne un vomissement continuel . • 

Bfl-& rncontnrs , des molli, des rngots que tout cela i 

Ln vérité est tout nntre . 
Et d'abord , pour ln dauphine, il semble avéré qu'elle 

est morte . . .  de ses médecins. Nous nous expliquons . 
Quelle 1\ t!té ln conduite deR nrr.hiAtreR, en pr�scnce 

de ce frisson inilhll , de cette lièvre qui nppnrnl l  à inler­
vnlles irr«'gul iet·fl , de ces tnches l ivides qui mnrbrent 
le corps de l 'in fortunée }lrincessc't Us se i·nliRcnt les 
hrn11, il11 y pt�rdenl leur lutin l l l ippocrnte et ( lnlien leur 
vicru.lronl-ils en nille,  c!lr on ne jm·c r\ l'éptHJUC tJIIO 
1mr les grands mnllrcs't l l ippoct·ate cl JIRS t.lnvnntage 
(lalicn ne leur soufflent une décision . Nous Ji ll voulon!! 
pnB rendre ces vénérés ancêtres rcsponRilbleB do 
l'absurde médication ofTen11ive conseillée par les métle­
cinB de cour ct qui vn tout juste à l'encontre du but 
qu'ils poursuivent . 

Les praticiens ignnrcs commencent par deux sni­
gnéœ au bras ; puis ils administrent l 'éméli'lue - et 
p88 le moindre soulagement ne sc man ifeste . A lon une 
consultation - l'ultirna r·atio, on co temps comme 

aujourd'hui - de sept médecins, tant de la cour que 
de Paris - que vouliez-vous qu'elle fltL . - est pro­
voquée, et il sort de cetle délibération qu'on nora 
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recours. . .  à la saignée du pied 1 Hans l e  cu11 01'1 cc 
moyen ne réussirait pas, on reviendrait d l'émétique. 

On exécute à la lettre ces prescriptions : la saignée 
du pied est pratiquée A sept heures du soir, et IL\ nu it 

s'étant aussi mal passée, l'émétique est donné A neuf 
heures du matin , s1ms plus de réussite . 

lc.i une question se pose : la science de l'époque 
était-elle en mesure de diagnostiquer et de traiter l'af­
fection que les médecins appelés A donner leurs soins 
A la dauphine avaient sous les yeux 't Le n• Duhoiz; 
(d'Amiens) , qui a étudié plus spéciulement ce point,  
répond affirmativement : • Il ne vint d l'esp•·i t d'aucun 
d'eux , écrit-il avec beaucoup de sens, que celle pauVI'e 
princesse pourrnit hien être lll'isc d'une fièvre in lc•·­
mittentc pernicieuse, ou de celle espèce de fièvre dt!jà 
connue sous le nom de 1uWclaittlr. Lu science cependant 
était fb.éc sur cc poin t : les ohi!CI'Vnlions fui lcti 1 •u•· 
A-�pinus en t ti!l.l cl Hi!t5, 1\ l ntilll'uch , uvuicnt mouh·é 
ce qu'il y u de fl\cheux duns celte uppuri lion de taches 
pétéchiales duns le cours des lièv&·es pernicieuses inter­
mittentes ; mais ces glorieux médecins de cour n 'éln icn l 
pas hommes à tenir compte d'observations austii ré­
centes ; c'était duns Jl ippocrnte el duns Galien c t  n'il:; 
allaient chercher leurs inspirations ; aussi lle&·sonue ne 
s'avisa de proposer l'écorce précieuse qu'on venait de 
découvrir, c'est- A-dire le c1uinquina . 1 

Non seulement les médecins s'étaient montrés inca­
pables d'étiqueter le mal , el de proposer un remèclc, 
mais l'un d'eux - celui que Saint-Simon trouvait 
• Boudin de tète comme de nom 1 - n'était-il pas 
allé jusqu'à laisser échapper à plusieurs reprises celle 
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cxclnmalion d'impuissance : • Nous n'entendons rien 
ù de pareilles maladies 1 • 

Ihrange ct dangereux aveu, que n'allaient pas tarder 
1'1 cxploitm· les mal intentionnés .  N'étai t-ce pas, en effet, 
rr.cmmnll•·c tJ IIr. le }lOison seul pouvai t expliquer celle 
mm·t fotu lroynn lc, où la 1m1dccine n 'avai t entendu 
gonllc1 l�t puisqu'on ne pouvai t invoquer le fameux 
veni n ,  11'<\XpJir.nlion Ri commocle, mni11 IJUÏ nvnit c.Mjn 
��·I "Vi pour le tlnuphin , force était bien tl'émcllre 
l'hypol hè11c d'une mnnœuvre criminelle, JIOUr masquer 
l'ignornncc et l'incnpncilé de ceux qui s'élnient trompés 
si lom·clemenl, sur un ens destiné à avoir tnnl de reten­
l illsemcn t .  

Lf'loc eotr1·ics 11'cn mNnnl, la calomnie allnit faire son 
d•<•min ; ln mo1·t du tine de Bourgogne, le mari de 
ln Mfunte, 11urvennnt à peu de distance de celle de sa 
femme, nllail lui donner un nouvel aliment. 

On rapporte que le d uc, qui aimait tendrement sn 
femme, lm·squ'il sul que la Faculté l'avait condamnée, 
vint  lui rendre visite ; c.>t comme celle-ci témoignait un 
scn11ihle rrgrct tic le quitter, le duc l'embras!';&, et, 
rornme s'il en avait en la prescience, lui d i t  ces mots 
prophétiques : • l'dncesse, je vous suivrai bientôt. 1 

l 'rn de jom·s nprès , en effet, le duc se sen tait  très 
nml 1i l'nise, cl. fnisnit nppeler le fameux Domlin,  qui le 
trou va dévore! p11r un fen inl1!rieur, sans qu'il y etll 
pour celn un  mouvement féiJJ"ile accentué .  Le pouls 
, : lnil n�anmoins • cnfunc,:, fort e x trnordinnire, ('l 
lt·ès mcnaçnnt • ,  tous plu!nomèncs lfUÏI n'expliquait 
Jill!' . 
� Le jour suivant, le pouls paraft encore plus mauvais, 
fll de plus • trompeur 1 ,  expressions vagues et qui ne 
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compromettaient guère qui s'en servuit. Enfin,  vo1c1 
qu'apparaissent les taches livides, en tout semblables à 
celles apparues. sur le corps de la dauphine, au dernier 
stade de lu muludie.  Il n'y a plus de doute à conserver : 
c'est le même mal mystérieux, c'est encore le poison 
qui  accomplit son œuvre néfw;lc. Le duc ùc Bourgogne 
meurt comme est morte la dauphine, cl du coup le voile 
se déchire ; on ne nomme pas encore le coupable, mais 
on invite le roi à le découvrir, el Louis X IV, à la sug­
gestion de son entourage, décide cette fois qu'un exa­
men 11011t ruorlem sera pratiqué sur le corps de son petit­
fils. 

Le chirurgien Mat·escltal, le seul peuL-être qui ellt 
conservé son franc-parler à lu cour, voulut bien se 
chat·ger de l'opération ; cela ne faisait pas l'afTuia·e 
des culmnniateurs, Lien résolus à interpréter à leur 
façon , à dénaturer au besoin les résultats de l'oxpc1·· 

til;e .  
Toul tl'abord , assurent les chroniqueurs, on fut 

épouvanté. Et le motïr' C'est qu'on avait trouvé lous 
les organes ramollis ct Oucn ls, 1\ l'exception du cer­
veau . Ce n'était plus qu'une bouillie sans nom , à ce 
point que le cœur, que devnit présenter le duc tl'Au­
mont, n'avait plus de consistance 1 Pouvait-on douter 
encore qu'un poison des plus subtils ellt consumé 
l'intérieur du corps't On néglige de nous dire - eL la 
remarque n'est pas oiseuse - comiJien de lemps nprès 
la mot·l, cl dans quelles condilioutl t ic  lcmpéa·u tut·c fut 
pratiquée l'autopsie. EL puis, était-on autorisé, ù'up1·ès 
ces seuls symptômes, à conclure à un empoisouncment't 
La quesUon ne vaut même pas la peine d'être discutée. 
Cela n'empêcha point que, à part Mureschal, tous lea. 
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médecins, d'on consensus unanime, ne déclarassent -
de Fagon 1 Dond in , sans nommer les comparses -
que la mort du duc de Bourgogne était le résultat d'une 
intoxication. 

Triste rôle que jouaient là les médecins de cour, 
mais qui n'est pas terminé ; ils n'avaient pas encore 
donné la mesure de leur servilité .  

I.e i6 avril t7t t, le  duc de Dorry chassnit à Marly 

avec le roi et l'électeur de llavière. Le :JO, bien que se 
sentan t indisposé, il se leva de très bonne heure,  pour 
se rendre chez le roi , qui avait pris méllecine ce jour­
li\. Il s'nppr�lnit 1\ monter à cheval pour chasRcr, quand 
un frisson v iolen t le Rni,.;it ct l'ohligcl\ à ren trer el à se 
mrll re nu lit. 

La lièvre s'étan t manifestée, on le snigne nu pied , 
en présence du roi . La nuit se passe mal. Le lende­
main matin,  l 'nrcès redouble et les médeci ns témoi­
gnent de lïnquiétuclc . Saint-Simon tient de l'apothicaire 
llmaldnfl qu'il n 'y a phaR fl"('spoir, cl •tue le jeu ne prince 
l'Ill al tci nl  1h1 l ll"IIIO IIIAI 1 1 110 Rflll fa·(lre fll l'IR hoiJC­
Sœllt .  

Le 3 juillet, le malade révèle à ses mP.decins qu'il est 
tombé, il y a quelque temps, de cheval, à ln chnsRe. Aus­
t�itôl ceux-ci d'en condure qu'il s'est rompu 11110 veine 
cJI\US J 'estomac, à Jn SUite d 'un Violent effort qu'il a fnit 
pour retenir son chovnl , qui avait rni l  u11e grunde glis­
sade, el qu'il a dl} se heurter ln poitrine contre le pom­
meau de la selle . 

nans la journée, les étouffements et les vomisse­
ments de sang onl recommencé. Vers les six heures du 
soir, •e duc de Oerry s'es' vu contraint de s'useoir 
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dans son lit, n e  pouvant plus respirer couché. Après 
une amélioration passagère, sa tête s'embarrasse tout 
à coup, et il rend le dernier soupir. 

l i  ne semble pus qu'en présence d'une marche aussi 
ré0rtlliè1·e on cilt pu émettre le moindre tloute sur la 
nature tle l 'affection. Le traumatisme est indéniable, 
et la version que nous avons donnée ofl're toute vrai­
semblance. Muis cela ne faisait point l'affaire des intri­
gants, de ceux tlui poursuivaient de leur haine impla­
cable celui que toutes ces morts rapprochaient du 
trône . Aussi, comme les personnages qui l'avaient 
précédé dans la tombe, le duc de Berry passa pmu· 
avoir, lui aussi , succombé ù un empoisonnement. 

On ulla jusqu'à prétendre que c'était su femme elle­
même qui lui avai t  tendu la coupe fatale, el cela, est-il 
besoin de le dire, s1ms l'ombre d'une preuve. Y uvuil-il 
au moins IJUel,tue nppm·encc'f l l  est cet·tnin que le  thu: 
de llen·y n'uima i t  phu; !Ill fmume, tlepu ill I )U' il 11e t'l'Oyuit  
h·ompé par son lH'OJll'e beau-pè•·c, le  1 luc d'(li'lénnli. 
lllam·epus &·uconle même qu'exaspéré de11 bruits qui 
circulnicut, le duc de Der&·y uut·nil forcé Je futur régent 
à déga i ne•· sur ln terrasse de lllal'ly ; on les avait séparés 
el l 'atl'ait·c n'avait  pas eu d'autre suite. 

Les seènes les plus pénibles avaient lieu entre le duc 
de Beny et su femme ; et Suint-Simon rapporte qu'il y 
en uvn i t  eu une des plus violentes à llamhouillet, • qui 
all i ra un coup tle pied . . .  à Mme lu duchesse tic Del' l'Y 
et la menace de l'enfermer dans 1111 couvent pom· le­
reste t.le gu vie • .  

Quanù le duc tomha mulnùc, il en était, dit encore 
Suint-Simon, • à tourner son rhapeuu autour du roi 

comme un enfant, pour lui d�l&.f�t \01\t�lf s� lleiMs, 
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e t  lui demander d e  l e  délivrer d e  Mme l n  duchesse de 
Berry . • 

nans tout cela nous ne voyons pns même des pré­
somptions, confirmant l 'hypothèse en faveur du poison . 
r.omhien sommes-nom; plus di!lposés r\ croire c1ue le duc 
de nerry, comme le dit 1\lndnme , qui sc trouve en cela 
d "accord avec Saint-Simon, abrégea lui-même sa vie par 
ses imprudences . 

• Le duc de Berry, écri t la maligne , mais souvent 
véridique belle-sœur du roi , s'est lui-même donné la mort 
par son horrible intempérance dans le boire et le manger ; 
de plus, en tombant de cheval à la chasse, il s'était 
rompu une veine, co 11ui lui faisait perdre beaucoup de 
111\ng.  1 1  avait mennr.é ses valets de chambre de chlll!scr 
celui 'lui parlerait de cet accident . . On lui a fait 
prendre force prises d'émt1tique, qui ont encore avancé 
11n mort . . .  • 

Pourquoi chercher ailleurs, et n'est-cc pas assez, pour 
expliquer ces morts, de la maladie, aggravée des méde­
ci n��, - de ces médecins donl on pouvait dire, sans que 
nul no songeât à protester : 

Il . 

Quo l"hcnro 110lt ou non vcnuo , 
Commo bourreau, médeela lue 1 
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La mort subite ct précipitée des enfunls d e  l•'a•ancc 
avait lui�sé dans l'esprit du roi un doute cruel. A lu 
suggestion de son entourage, ce doute allait se Lran�­
former en une prévention mal dissimulée contre 
l'homme que l'opinion accusait déjà tout haut : le duc 
d'Orléans, le futur régent de l''rance. 

Paris, qui avait vu, à quelques semaines d'intervalle, 
le même char funèbre ti'Unspoa·tca· le pèa·e, lu môa·e cl 

les en rants ; qui, dans l'espace de dix moi111, avait uppri� 
la mort d'une dauphine, de trois dauphins et savait le 
quatrième près de passer du berceau au cea'Cueil ; Paris 
s'associait à son tour à l'indignation du cahinet de 
Versailles et du Parlement, qui sc montrait - celui-ci 
surtout - très animé contre le duc d'Orléans.  Le chan­
celier Voisin alla même jusqu'à demander la tête du 
prétendu coupable, à quoi Louis XIV avait répondu : 

• Jamais je ne frapperai un membre de mn famille .  • 
Son testament, quo fit casser le tluc d'OI"lt!uns, 1u·ouvc 

que, si le roi n'avait plll:l sévi,  il n'avait pou&· cela I"Ïiln 
oublié . J,a scène suivante, rapportée par &lcnin (t ) ,  

(t) V .  l'arUcle publl6 IUf le Poi-Po•rru do MININ, dana SoKPI· 
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montre comment le vieux roi sut dissimuler le coup de 
théâtre dont il prévoyait l'éclat. 

Le roi, étant au lit de la mort, ayant toute ln famille 
roynle dnns sn chambre, et Mme In duchesse (1ic) de 
1\lnin tenon assise nu chevet de son lit, dit à. M .  le duc 
d'Orléans : 

• Mon neveu, je ne vous ai point fait de tort dans 
mon testament, je vous conserve dans tous vos droits 
(il entendait parler de ln régence) . Voici celui qui doit 
�b·e votre roi légitime. Soyez le premier à donner 
l'<'xemple de l'amour, du respect et de l'attachement 
qu'on doit avoir pour lui . • 

l 'nis, mon trant 1\lme de l\laintenon : 

• V nil:\ une femme rpa i m' n élr! toujours fort alla­
chécl ct 1\ laquelle je dois vOliS d ire que vous avez de 
gmncJcs obligations. Vous ne l'nvez jamais aim�c ; mais 
vous lui devez beaucoup d'estime et de considération. 
Je vous ln recommande, et je suis bien aise de vous 
réconcilier avec elle avant de mourir . • 

Ln-dessus le duc d'Orléans alla d'un nir très respec­
tueux pour baiser la main de Mme de 1\laintcnon. Mais 
celle-ci se leva et sauta llll cou du d uc d'Orléans . • Ils 
s'embrassèrent tous deux , les yeux pleins de lnr·mes . • 

Cc hel élan de tendresse réciproque ne devni t guère 
1m rvivrc au grnnd roi . • Le duc d'Orléans, con te tou­
jom·s 1\lcn i n ,  alla voir Mme de l\lninlenon à �nint-r.yr 
<'nmme tons lc11 princet-� ,  pt·inces!lcs ct ga·nnds du 
ro)·nmne . J<�t étnnt seule, 1\lme de l\laintenon lui dit 

d 'un air de compassion : 

,.;,., tl Mr�toirta, la publication aujourd'hui disparue do M. Pau l 
Donner on. 
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• Vous voilà muttra c t  régent pour longtemps. A u  
• moins, monsieur, lnissez vivre ce pauvre enfant. • 

• Sur quoi, le duc d'Orléans, indigné du propos, 
110rtit sans lui faire un mot de réponse, et ne l'a pas 

revue depuis. • 
Quelle insinuation plus horrible pouvait être dirigée 

contre le régent� Ainsi, on ne lui imputait pus seule­
ment la mort des princes et des princesses, froppés d'un 
mal mystérieux, muis de symptômes vadubles - et 
cela seul aurait dll l'innocenter - on lui rn·êtuit encore 
les plus malignes intentions. 

Qu'on l'ait accusé d'avoir commis des crimes dont il 
devait seul recueillir les frui ts, nous n'en serions pas 
autrement surpris, en vertu de l'adage : u fecit c11i Jlro­
dest . Comme l'écrit un contemporain, c son libertinage, 
son irréligion, son ambition étaient des preuves lléci­

sives. C� faits étaient Han!! véJ'ité COIUIJle SUIIII Vl'Ui­

&emblance, mais la nation hl plus douce dans sc11 
mœua·s est lu plus cruelle dans se11 soupçons ( t )  • .  

Précédemment nous avons monll·é combien étaien t 
peu justifiées ces allégations d'empoisonnement, pour 
ce qui touche à la descemlance et à l'urrière-dcs­
cemlnnce de Louis X 1 V. Nous essaierons plus loin 
d'éclairer cc débat, en le discutant avec une argumen­
tation plus a>errée, ct, par suite, plus décisive. Nous 
voutlrions seulement conHluter, une foi:; de plus, que les 
grumls ne ttt:u vcut succumhm· nullu·cllmucnt, ct lf l l ' i l  

faut li l'opinion un coupable, 1 1 1 1  hutu: émi11sni a·u, flll lll' 

endO'Illcr toutes les a·csponllllbi lités. Co coupu hlc , un 
eut vite fait de le trouver dans le duc d'OI'Iéam;, amhi-

( t) La Dcauauulle. 
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lieux cyn ique , frondeur spirituel , pourvu en un mot. 
t in lous I�R Mfnuls qui rcndnicn t vrnh;rmhlnhlc l'inlli­
nuntion tlh ·igtle con tre lui .  

On sait quo le d uc professe un gmll pussionno pour 
la chimie cl les sciences occultes ; que son esprit, cu­

rieux nu lnn l  flue scep tique, sc porte volontiers vers les 
éludes abstrni tes ; qu'il occupe ses loisirs à des mani­
pulations secrètes . Chaque fois que la mort viendra 
frapper un membre de la famille royale, aussitôt on 
s'écriera flUe c'est du laboratoire du Palais-Royal qu'est 
sortie l 'arme empoisonnée. On lui donne pour complices 
ceux-ln même tin t)IIÎ i l  reçoi t  les leçons qui guhlen t 
son inex péricncn : t:'cst un nven lurim·, du nom tlc 
C.hnndon , un cortlclicr t.MfrOtJIIO, un npoRlnl, •tni ,  1\ 
l'inRligntion du duc, nurnit semé tour r\ lour le poison 
ct hl mort dans les familles roynlcs de l�t·nncc ct d'Es­

pagne. C'est le rameux chimiste llomhcrg, dont l<'on­
tenellc a ocri t l 'ologc, cc savnnl rcspccté, dont les tlé­
convm·tes ont rendu le nom illustre - l'honneur, pour 
toul dire, dt\ ln scinnce dt\ son lt'mps - 1111i nmnil prêté 
Ill Ill concours pour ln JWI'JII; lrntion 1 l t1 lnn l t le  forfaits 1 
En vél'ilé , l'invention est par lrOJl ubsunl•\,  cl ne 
th!note guère q u e  ln  mnlndresse des cnlomnintcurs. 
l'our Chando n ,  il y nurni t plut� de vrniscmhlrmce, mais 
nous cherchons en vnin un commencement de certi­
tude. Tout ce que nous en savons, nous lo tenons de 
Unclos ( 1),  l'nu leur de CC!I JUmoÎJ't'� !lt'CJ't'fll, si sujets n 
cau tion , comme lous les écri ts dictés par ln passion.  
• Il fut véhémentement soupçonné, écrit Duclos, 
d'avoir de mauvais desseins con tre le roi d"Espagne. 

(1) Il 10 nommail, aulnol Duclos, Auguslln Lo Marchand 
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. Chalais, neveu d e  la princcSl!c dœ Ur!iins, sc mit sur 
ses traces, ct l'utteignit à Bressuire en Poitou , dans un 
couvent de cordeliers . On b·ouva dans un suc que ce 
moine portail sur lui des paquets d'arsenic dont il 
prétendait se scl'Vir pout· ses dilfda·ents remèdes . . .  On 
le conduisit A la Bastille ( t ) , où le lieutenant de police 
fut seul chat•gé de l'inlcrt·ogcr. • Outre IJU'aucun fuit  
précis n'est artit:ulé, on ne saurait voh· duns ces lignCH 
la démonstration de ln complicité du régent . 

l�n réalité le régent eut un tort cnpitnl : celui de 
laisser s'accréditer certains bruits, sans rien faire pour 
endiguer le Oot de boue qui finit pur l'enliser. 

Les témoignages abondent en faveur d'une modéra­
tion qu'il poussa souvent jusqu'à l'extrême fui l,lcsse. 
Madame, qui le connaissait hien, puisqu'elle l'avait mis 
nu monde, rapporte une exclamation comique de Suint­
Simon , qui peint hien le prince fl'ivolc, mais pétri de 
bonté, sous son mns<1ue d'indifférence : • A h  1 nous vuill\ 
bien débonnaire 1 Uepuis l .ouis le Uébounuire, on u'a 
rien vu de si débonnaire tJUe vous 1 • Ln Palatine, qui 
avait ln dent dure, ne pouvait 1188ez s'étonner d'avoh· 
un fils qui pratiquait si bien le pardon des injua·es, 
jusqu'à conserver leur pension à ses deu1. mortelles 
ennemie!!, Mane de Maintenon ct lu princca:�se des 
Ursins. • Je llis Lous les jours à mou llls qu'il c11t trop 
bon , gémissait-elle sans cesse . . . .  je ne crois pus qu'on 
uit jamais vu son pareil , il n'a uucuu llol llaus le 
corps. • 

Uuns une circonstance pourtant, il se départit lie 

(t) .lprèa lroia n1oia do d6tenUon à la BaaUilo, il Cul lransrêré 
en Eapt.Bne el enf«mê dana la lour de Bêaovie , ol'l il vêcul 
plua de vingl ana. 
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son calme, mais avant de venir au récit de celte scène 
m�mornLie, t tnelques explications nous semblen t  indis­
pemmhlc!': . 

C'c11t ve1·s le milieu t ic l'un née t 7�l I(U'éclatnit ce 
t tn 'on pourrni t nppcler ln coup d'État des l)hilippiqllt.f, 
cc pamphlet immonde, dernière ressource, comme on 
1 '11 fort j ustemen t caractérisé ( t) ,  d'un parti désesptlré, 
tJUi ne pouvait  compter sur un peu de considération 
qu'en calomnian t  ses adversaires. 

Le Journal dt Mnrai& marque, pour ainsi dire, ln dnte 
tics premières cst:nrmouches de la guerre de petits 
papiers dirigée contre le régent. 

• Le régent, écrit Mru·nis, prend un appartement 
dnns le LouVI'e où il  logera. Il dit que le roi commence 
à devenir nMe7. grand pour lui faire sn cour ; tfu'il veut 
être son premier courtisan el en donnl'r l'exemple,  et  
c t  n' i l  sern bien aise de l'instruire ,  ln  veille des Conseils, 
des niT aires tlui s'y tloivent traiter . . . .  Il ne seruit pns 
trop en s1lrell! nu Pnlnis- l loynl ,  I(Ui est une mnison 
on vc•·Lc de Ln nA les côtés ct où il  y a plusieurs mnisons 
qui on t des en trées . 

• Ses Clllll'mis font  cuurir un quatrain nbominnhle : 

Nocher do ln rh·o lnrornnle, 
Pl'l!parc-tol aanR l'effrayer, 
A pueer les om bres royales 
Que PhlllpflO Y& t'envoyer. 

Et Alarnis consigne en note : • Ce sont des vers tirés 
des l)ll ilippiqfii'S .  • 

( 1 )  D11 LncuRII, Ill Pllilippitptl, de Lagrango-Chanrcl. 
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Plus loin il ajoute : • Tout Paris est rempli de 
libelles, de chansons, et on commence à voir les Plû­
lippique& • .  

Les vers cités pur Marais n'étaient pus les seuls 
capables, si on veut bien nous pnsser l'expression, • de 
faire bulle • . Les strophes suivantes que nous cueil­
lons au hnsnrd , dans cette satire à l'emporte-pièce, 
donneront une suffisante idée du ton général du pam­
phlet. 

Voici d'abord une allusion au gol\l du régent pour lu 
chimie, dont il faisait, nous l'avons dit, un de ses plus 
agréables passe-Lemps : 

Do l'art de Circé, do Médée, 
I l  Rl ses uniquoa plaisirs ; 
Il crut c:olto vole iurornale 
Digne de remplir l'io lo"allo 
Qui s'opposait • sos désira. 

Puis c'est l'énuméa·ution tles moa·ts succc�:�sives tJIIÎ 
ont soulevé l'indignation populaire, et dont le poêle 11e 
fuit le complaisant écho : 

l�lernol.s aujols de aauglola l 
Tels quo sur la plaine l iquide, 
l l'uo cout-s également rapide, 
Les Oola aool suivis llllr les Ools ; 
Ainsi los fils, pleut·aol le 111�re. 
1'ombont lrBJlpés dca m6mue COUJll, 
Le frère est suivi par lu frère, 
l.'t\pouse devance l'époux .  
Mais, 6 ooup11 toujours plus lunealos l 
Sur doux lys, nos unillne11 roaloa, 
l.a lau x  de la Pan1uu a'étond. 
L'un subit le sort do aa rac:e ; 
L'autre dont la couleur s 'efface, 
l'encho vera son dernier instant. 

L'allusion de oes derniers vers esl transparente 
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après ln mort du duc et de ln duchesse de Dourgogne, 
il ne restait plus, dans ln nécropole de Versailles, près 
de l'ancien grantl-père nccnhlé de douletll', IJu'un 
enfan t d(\hilc, 1111e dell RoinR i n tdligenl<� devaien t  sauver 
d'une mort imminen te .  Ln fa·Ne san lé du fu tur Louis X V 
préoccupai t  d'autant  ph1R l'opinion qu'il ét.ui t lo deJ·­
nier représentnnt d'une race qu'on avni t. l ien 1 lo croire 
mnrlt née du sceau de ln fatali té. J..,c dévouement Jllein 
d'ostentation de ln gouvernante du jeune prince, autant 
que les défiances injurieuses de son gouverneur à l 'en­
(h·oit du duc d'OrMans, redoublaient l'animosité d u  
peuple contre c c  dernier. Ajoute:r. à cela les insinua­
tions perfld�m de ln coterie des princeR légi tirné11, nux­
I J I II'IR ll'lliiRUctllienl  1.01111 !1•11 COIII'lÏ!UlllR éVÎll f'll!l dnn11 
lcii i'R 1m'tention11 ou leurs charges, pnr le nouvcnu 
régent.  

L'enfant-roi étnil-il hien portan t, on nppt·,'hendnit 
les lendemains ; soulTrnil-il d'une indisposition , on 
s'attendait à le voir périr , on le d isait déjt\ victime 
de celui qu'on chargeait alors de toutes les maléd ic­
tions (t ) .  Les 11ires ennemis du duc ne sc trouvaient-ils 
JliUI dans l'entourage du jcnne prince? 

Un d'en tre eux surtout. n t  montre d'un véri tnllle rnf­
flncrncnt dans les manifeRlnt.ions de sa haine : le maré­
chal de Villeroy, gouverneur du jeune roi, qui n 'épnr­
gnn pns nu duc d'Orléans les plus outrngenn tcs surveil­
lances. Il en fut puni par l'exil, mais il avait eu ton l le 
temps d'exercer autour de lui sa maligne innuencc. 

(t ) Loraque la diligence de Lyon ful arrêtée, on at"cusa bau­
temr-:t le duc d'Orh\ans d'avoir rait raire le coup.  • La mleèro 
rendait ln. nation injnslo •· écrit l ce proros M. de Les�uro. Il y 
a beaucoup de vérilci rians celle rénuion . 



150 l' O I S O N S  Jo: T 8 0 1\ T J L a:: G K S  

Villeroy avait imaginé tle porter sur lui la cler d'une 
armoire où il faisait meUre le beurre et le pain tic la 
Muette , tleslinés nu roi . 

Cet étonnant gouverneur fit un jour un eclat, parce 
que le roi avait mangé d'un autre beurre 1 

Une uulrc fois, il flt un épouvantable vacarme à 
propos de mouchoirs qu'on avait substitués à ceux 
qu'il gardait sous clef. 

Toutes ces précaulions injurieuses indignaient les 
honnêtes gens, ou les faisaient rire, suivant leur tem­
pérament ; mais elles frappaient les sols, qui ont tou­
jours été ln majorité . • Le peuple de ln cour, plus peuple 
qu'un autre, dit Duclos, accréditait les soupçons. Ceux 
mêmes qui, ne les croyant pns, étaient ennemis du 
régent, fomentaient ces bruits de tout leur pouvoir. 
La duchesse de la Ferté, qui était de la cabale, avait 
affecté de dire : • Hélas 1 ce qu'on fait est inutile ; le 
• pauvre enfan t est empoisonné . • 

J.e régent aurait pu a·épondre à ses détracteurs : 
• La preuve que je n'ai pus voulu me débarrasser du 
roi, c'est qu'il vit  encore ( t ) .  • Mais s'il u'avuit pas l'épi­
derme sensible, son .cœur l'était ct, tout en ne pm·uis­
sunt pus s'émouvoir des bruits (lUi circulaient à son 
sujet, il en était, au fond, cruellement ulcéré. 

Suint-Simon, le peintre inimitnhle, a rapp01·té , 1\ ce 
propos, une scène d'un tragitJUe grandiose, ot\ il joua 

un des principaux a·ôlcs. C'étnil uu temps où les l'l.i­
lippiljun se colportuicnt de main en main, se répumhmt 
comme une trulnée de poudre, accueillies avec d'autant 

(1 ) • La Yie de Louia XV, écrit Ducloa, eat 1& dèmooalraUoo 
de l'loooccoee du duc d'Orlèaoa. • 
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plus d'enthousiasme qu'elles correspondaient à un état 
d'e11pril à peu près général.  • Jamais satire n'eut un 
pareil triomphe, l'arce que jamais sath·e ne Anrlit plus 
directement d'une Ai lualion . •  Jnmnis NéméAiR ne fut 
ainsi acclamée par tout un peuple . . .  l.cs 11/l iliiiPÏqlli'S 
furent un momen t le pamphlet de toute Ill l•'rancc ( t ) . • 

J..a manière dont on avait d'abord répandu le Jlnmphlet 
dnns Paris ne mnm1ue pas d'original i té ; on va voir que 
ce n'est pns •l'hier qu'on sc joue des plus rigoureuses 
précautions de police, quand on veut fronder les pou­
voirs constitués. On avait délivré de ces satires, impri­
mées dans un caractère très menu, à un aveugle des 
Quinze-Vingts, qui se tenait à la porte de Saint-lloch, 
ln principale paroisse de la rue Saint-Honoré . On lui 
avait fait  en tendre qu'on lui donnait par charité ces 
cantiques sur la vie de saint Roch , et qu'il devnit les 
vendre un sol seulement. 

L'aveugle, à la sortie de la grand'messe, crin ses 
cantiques de sni nt Roch : • ,\ un sol 1 1\ un sol 1 qui en 
veut à un sol ' • C'est ainsi qu'il en d i11Lribua une cen­
lninc tl'cxcmplaircs (�) . 

I .e régent no pouvait lnrder à �tre instruit de cc IJUi 
sc tramait contre lui. Cc ne fnt bientôt plus u n  mystère 
pour personne, t.ht refile, car l'ouvrage infâme courait 
de bouche en bouche;  on le diclnit, on l'écJ·i v llit ;  il y 
en avait mille copies (!J) . 

Tou t d'abord , le régent avai t vu pnsser avec son 
insouciance ordinaire l'orage qui grondait, cl lnissé se 
rt'pandre, sans y porter ohstacle, ce libelle diffamatoire, 

( t )  Da LascuRB. 
(1)  Œ•urfl rompllla d1 Soilti·Sifllcnt (Soula vie), t7111 , t. VIII.  
(3) Jlhfloira dt Jlar•o.UI. 
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dont l'exagération ferait - pensait-il - suspecter ln 
sincérité . 

Était-ce l'indiiTI!rence du Llusé, le mépl'is systéma­
lÏlfUC de l'homme d'l�tut ou la noble toléruuce tle l'ct�­
pl·it supél'ieur'f Il y eut de tout cela dans l'absence de 
décision de celui qui n'avait qu'un mot à dh·e pour 
juguler la calomnie. Ce fut un do ses traits d'e11prit 
que de vouloir connaftre à son tour ces vors que tous 
récitaient et que le principal intéressé était seul à 
ignorer. 

Un jour donc, il manireste le désir qu'on lui apporte 
le [JOèmc 1lont tout Plll·is s'cn trcLicnL. Les cou•·Li!:inns, 
atterrés, Laissent la lête . Alors le régent se toUl·ue 
vers le plus fidèle d'entre eux, celui qui, en toutes cir­
constances, ne lui a pas ménagé ses conseils et llll 
besoin ses critiques, et il demande à Saint-Simon lo SCJ'· 
vice que les autres lui ont tacitement refusé . Nous 
nous elfaçons •lét�m·muis devan t le mémorinliste. 

· • Il m'en parla plusieurs fois, écl'it Suint-Simon, cl 
à la fln il exigea si fo1·t que je la lui uppm·Lerais, •tu'il 
n'y eut pas moyen de m'en défendre ; je la lui appot·Lui 
donc, muis de la lui lil·e, je lui déclarai que je ne le 
ferais jamais. Il ia pi'Ït donc et la lut bas, debout, duns 
lu fenêtre de son petit cahinct d'hivct• où nous étiont� . . .  
'fout à coup, j e  le vi11 changer de visage, et se Lom·nm· 

vers moi, les lurmes llUX yeux, et p1·ès de sc trouver 
mnl : • Ah f mc di t-il, c"cn est trop ; cclto horreur est 

• plus forte t}Ue moi ; � c'est qu'il émit à cet endroit où 
le scélérat montre M. le duc d'Orléans duns le dessein 

d'empoisonner le roi (t) et tout prêt d'exécuter son 

(t) .A.proa co qu'on a lu tle l'lodiŒé,·onco proreaaée par lo réaeut 
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crime . . . Je voulus profiler du morne silence où M. le 
duc d'Orléans tombn, pour lui ôter cet exécrable 
pnpicr . •  Je ne pus en venir 1\ bout. 11 se r(1pnmlil en 
justes plaintes d'une si horrible noirceur, en tendresses 
rm r le roi, puis voulut nchcver sn lectnre, qu'il inter­
rompit encore plus d'une Cois pour m'en parler. • Et 
�hi nt-Simon termine son dramatique réciL par ces 
mots, qni pèsen t d'un grand poids en faveur de l'inno­
cence du régent : • Je n'ni point  vu jamais homme si 
pénétré, si entièrement touché d'une injustice si 
énorme et si suivie. Moi-même, je m'en trouvai hors 
dn moi . A le voir,  les plus prévenus, pourvu •Jtt'ils ne 
le fttssen t que de bonne foi ,  se seraient rendus à l 'éclat 
de l'innocence et de l"horrcur du crime dans laquelle il 
élnit plongé. C'est tout dire quo j 'eus peine d me 

IL r�gard des calomniee dirig6cs conlro lui ,  on a lieu do 11'étonncr 
un J•cu dos doclaralione do Saint-Shnon. Alais collee-ri sont for­
mn lees avec tant de sincérité qu'elles emportent la convlc­
tioll . 

l iu resle, Yinl lo moment où Jo nii{Ont sc tléparl lt  rio a& lon­
gnni mlt•\, A JlrDU \'e 1'1\nnctlolo 11ulnntc rapporl•'•o flllr Menin : 

• �f . lo nt:lr• Jnill tin Nc�lo, tJIII no quillnll point  la Cour, m'& 
t l il • 1n'il ôtal l prtl�onl A la commltalion de toue lo� rni••lecins tJUI 
rur••n l llJlllllh\s, le roi étant ki aux 'l'ulleries, l toulo edrômilé, 
cl •Jnc c••s mc'�•hll�ln� .  JWiant M .  le duc: d'Ot·lénlls th• Jlerrncltro 
•Juo Chirac, son mMeci n, vil le roi fln consultation avec euz : 

• Mon mcidcci n. 11'écl'ia le duc d'Orlén n11, ve •·rait Jo roi après 
lon� Ica hru ile qui courent sur mol dans lo pub lit: 1 Non, mes· 
� iours , Il Dt' ln VOrl'l\ pa�. jr lo lui ILl bion défendu et s'il osaiL le 
fairo.  jo 111 rerais périr �OUI Jo Mlon . •  

I,IL t·nlomnio le t•oursul \'it  jusqu'au lomhol\n . 
• l.a mort du •luc cl 'Orléans a rai t dire qu'il tltail mort cmpoi­

snnné J>ar uno laue do chocoll\l tJu'il avait dosLinl!o au roi : 
''""�" lncroy ablo cl rnèmu horri bln IL J>OnRer. • 

Or. personne n'ignore «Jllo ln régcmt succo mha lrspp6 d"ar•o· 
J•lcll io, rntro '"" bras tle 1& duchesso do l'halnrl, r.l . . . do Julio,  
tlan�cuRo dn I'OJ•«'ra,  nssuro 1\frnln, au diro do la gmndo damo, 
eon amie (.'1oullt>Jtira el Mrmoit·u, loc. cil.) 
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remettre, et que j'eus toutes les peines du monde A le 
remettre un peu. • 

Après ln plaidoirie do Saint-Simon, devant un jury, 
l'acquittement du régent serait certain. Mais nous ne 
devons pas oublier que c'est en hommes de science 
eL non pas seulement en historiens que nous instrui­
sons ce procès . I l  nous reste maintenant la tAche de 
prendre corps à corps l'accusation et d'en démonter 
tous les rouages, nOn qu'il ne subsiste plus duns les 
esprits même une lueur de doute ct de suspicion. 
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J ,cs légendes,  comme les préjugés,  sont tenaces, el 
i l  n'est point oiseux d'accumuler preuves cl témoi-
gnages pour les détruire . 

· 

Il est de trndition - ct l'histoire s'e11l fuiln, en l'es­
pèt·t� , cmnplice Ile ln pol i t iiJUC, don t elle n 11ervi les inlé­
rr\1!1 - que le tine d'Orléans n llcvnncé l'heur� llo son 
t'lévalion suprême ; cl si l'on s'avise de plaider son 
innocence, on court le risque de passer pour un défen­
seur officieux, un apologiste intéressé. Ce n'est pas la 
mémoire seule du défunt qui porte le poids de cette 
nccusntion injuste, mnis toute une famille, toute une 
rncr. on n suhi le con tre-coup.  A cette iniqni ll! , dégngt!R 
1111e nous sommes de tout esprit de parti, nous nvons 
pour devoir de ne point nous associer. 

Un historien qui n'est point suspect (f) a rapporté 
qne,  lorsque Louis-Philippe fut nommé, pnr suite de l'ab­
tl ienl ion de Charles X, lieutenan t-général du roynume 
r.t en quelque sorte tuteur de Henri V, il s'expliquR 
nvec viv tlcité sur le11 inconvénients d'nno régence et sur 
l•·�� l'onpçons tUIXI(Uel!l ouvrnil nultl l'ellcmonl carrière 
toute situation indécise . On rnconlni t môme qu'il nvnit 

( t ) Louis Diane. 
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dit à ce sujet : c Henri V n'aurait qu'à avoir une dou­
leur d'entrailles - il aurait employé même une expres­
sion plus triviale - je passerais en Europe pour un 
empoisonneur. • 

Uans une autre circonstance, il fit un éloge sans ré­
serve du régent et déclara dans son entourage qu'il 
avait été horriblement calomnié . Louis-Philippe était, 
dira-t-on , dans son rôle ; il était aussi, nous allons en 

achever la démonstration, Je strict serviteur de la vérilé . 
EL d'abord, l'accusation portée contre Philippe d'( :­

léans pèche par la buse. 
On dit ct on répète que les rapports d'autopsie sont 

concluants ; par malheur, ces rapports ont disparu : le 
Hoi les avait fuiL dé truire . Mais, à défaut de ces 

pièces capitales et dont pous avons tout lieu de re­
gretter la disparition , le récit des malad ies, si incom­

plet soit-il ,  nous fournit de suffisantes informations 
pour éclairer notre religion . Il témoigne à l'évidcuco 
que les médecins n'ont été d'accot·tl ni sur la nntlll"e 

du mal,  ni sur son siège, ct à plus forte raison ,  SUl' 

son traitement. Cela n'empêchera cCI·tains d'entre eux 
de se prononcer en toute assurance cl d'aRirmcr, toutes 
les fois qu'une mort sc produira à ln cour, qu'elle est 

le résultat d'un cl'imo. 

Or, comment expliquer que les symptômes n'nieul 
pns été uniformes dnns tous les cus 't Qu'ils n'nient 
même pas eu entre eux la moindre nnalogie 't On 
devrait alors supposer que, si poi11on il  y a, ce n'elit 
pu11 toujours le même qui a servi '1 

1\lnis, nous l'avons prouvé aillctU's, c'est hien à une 
mort naturel le ((U 'ont succombé les enfants ct peti ts­

enfants du grand roi , ct ceux-là seuls pm·lcnL do poison 
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qui ont reçu l'ordre de se prononcer dans ce sens. 
Sur quatre médecins qui ont assisté à l'ouverture du 

corps, trois, il est vrai, concluent à un empoisonne­
ment ; mais le quatrième, qui émet un avis tout diffé­
rr.nt, est celui-Il\ m�me qui n pratiqué l'opération, et 
pur suite, le mieux 11lacé pour en décider. G'est l'hon­
nête chirurgien Mnreschal, qui toujours se refusa à 
servir les intéréls d'une cabale, pour rester l'unique 
esclave de sa conscience. 

Quelque pénible qu'en soit l'aveu, nos ancêtres pro­
fessionnels ont joué dans toute cette affaire un rôle 
o•lieux. J)eux d'entre eux, surtout, mél'itcnt d'être 
cloués au pi lori de l'histoire : c'est lt'ugon, la créature 
de �hue de �lnin lenon , dont il exécutait docilement les 
inl'trut'tions ;  c'est Houdin , le Jlremier médecin de ln 
duuphine, •tne Snint-�imon a si plnisnnunent pOt"lraic­
tnré .  

Le mot d'ordre rst de trouver Je duc d 'Orléans cou­
pable : ils n'allcrulent pos qu'il y nit une victime pour 
le proclamer. Dès le t 8  janvier t 7t !, avant même 
l'apparition des 8Jmplômcs morbides, Houdin averti t 
son auguste cliente de prendre gnrde à elle ; qu'il sait 
pertinemment qu'on a dessein de l 'empoisonner, ainsi 
que le dauphin . • Il assura toujours, dit Saint-Simon, 
que l'avis était bon, sons qu'il stlt pourtant d'où il 
venait, et demeura ferme dans celte contradiction . . .  
s'il ignorait d'où lui venait l'avis, comment pouvait-il 
le juger, et l'assurer bon 't ,. 

f.cs Boudin et les 11ngon ne déparent pas la collee­
lion de11 médecins de cour. Ils font bonne figure à côté 
de Guénaul, si spirituellement croqué par Guy Palin et 

I l .  17 



!58 1' 0 1 S O N S  Jo;•r S O R T 1 1. 1� 0  E S  

tlevunt lc•tucl lo peuple a;e muge, • t•urcc lJn'il lui u 
fait la grAce lie tuet· le cardinal .lluzarin • ; lie V ullut, 
qui a si mnlenconb·eusemcnt trailé l lonriettc d'Angle­
terre ; de Chirac, qui a la pleine responsul.lililé tle la 
mort de ln duchesse de Beny (t) .  

( J )  • J)ans colle exlroruilé oit lt:a médudns n o  aavout plus quo 
fai1'0 cl où on a recours ù. toul, on Jllll'ln do l'o! li x ir tl'uu 110111 11111 
Garo•, qui fai��aiL alort beaucoup do bruit, cl dont lo Roi a 
depuis aclaclé lo secret. (iarus Cul donc uaaudal ol arriva bientôt 
après. Il  trouva •1 mo la dudwsso de Dorry ai mal qu'il uo 
voulut r\•pondro cio 1·ion .  1.11 remMo l'ut tlonnè ol r•'usKit 111 delia 
do toute o�Jtèl'&nco. I l no 11'alli>1sai L J• lus quo th: continuo•·. Mm· 
toutes choso11, Ga rua a v ait dcmalulo tJUO I'Îun aau1 O&CUJlliun lill 
ft'l l donné al M me la tl udu:�so do Jlorry, IJUO par lui ,  cl •�0111 
mo!mo av1ait éli• trùs C X Ilrti&Ki•monl commando par M. (lu duc) cl 
J•ar lll mu IlL duclu:�au d'OI'Itians. lllruo lu duclauuo du Uorry 
coutinua d't\h·e do plus en pl 1 1i  l.'oulal!éo, ot �1 l'u\·cnuo à olh�­
malnoo que Chirac craignit d'un ll\'oir l 'all'•·•ml. JI prit aon luml '>� 
que Garua o lormail sur un aofa, ut a n1c son lmau'•l!Juiji tai Jlrolllun la 
un purgatif à M ru u la duchossu du llci'I'Y• t ju' i l l u i  l lt  ll \'aler &ans 
en tliro mut à llOI'�OIIIIIl ut sun.; •aue deux gurtlll�-uauludo!l , qu'un 
avait a•ris1111 t oour la 11ervir, d •aui aoulll' ailaiout pa·alsunlus , 
OSadSCUl loraulur tfc\'UIII lu i .  l.'a<HiiLCe fut aUSbl <:OIII Jl li!tO I JUU la 
aci:lo\ratcssu, cal' M. ( lu  duc) t!t M me l ;a  ti nchl!doill d'OI'Io'•uu.• 
étaient tians ltJ Slllou ole la lll ll(:tlu. Ou cu uaoancuL • rol omloor pis 
IJUO daua l'ailat  d'où l'èliltir l'a vait  l i 1····u. il u'y cul presque pua 
d'In tervalle. Garus ful ré \'t•illo! ot ilflJII'Iti. Voyant cu désordre, il 
s'écria qu'on a voll donné un Jlllrgalif, • Jni ,  IJuol • 1u'•l fiH, t\loit 
un poi11on dan1 l 'tila1t do la Jll'iuccssu. I l  voul u t 11'un ul lor, 011 lu 
t·ul iut,  on Jo mena è lit. (lu oh�o·) et a M me la thll'luJSIIO d'O•·Ii·;tns . 
Grand vac;truao tltl\' iLUt o•a x ,  ct·is olo tiarn,, imtuulon•·o do 
Ch irac, cl laar•l icsso 111111>� tigalo à soutuni l· co < J U'i l 11\'uiL fui L .  I l  
no pouvoit Ill uh·r, pa•·co • a u o  l11s tluux g;u·dus avoiunt éLtl  lutor· 
rogi!OI cl l'avoh·ut o l it .  ftl mo la. dudoouo du llor•·y ,  pcuolunL cu 
lunapa, tuuoluil IL KiL  l in ,  11aus • 1 110 Chin1c ui C i iLI'IIII u'uu,;s•mL du 
rcst�uurcos. Ellu dur·a ccpcuclant lo n:slo t lo IlL joumôu, ut uo 
mourut • 1no anr lu minuit. t:himc, voyant avuncua· l'•agonio,  
traversa la cluuub •·o, o l  faisant une rl:vai•·unru tl'inKu ltll au aoiml 
du Jit IJUi éloi t OIIVOI't, Jui IIOIIhnila Ull IJUII \'O)'&gu Ull tUI'IUCS 
équi valeuta, cL do co vu s'eu alla è l'ari11. l.a mervcillu est qu'il 
u'eu fut autre cbosu, cl qu'il domeura auprès do M. lo duc 
d'Orléans comme aupat·avant . . .  t;uun, sur Jo minuit, du lt juillet 
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• Les princes sont mnlhenrcux en médecins 1 ,  con­
clu t  l 'ironique Palin ct touR 1eR écrivains tlu temps 
con tresignent celle assertion . 

Ln f:m·, ·r.�pmultmcr llo 1\Jallnmc , les Mrmoil'fA tic 
l l nl't cl de Sain t-Simon , les Smm•ni1·s tic Mme lie 
Caylus,  nous apporten t des témoignages que nous 
n'avons qu'à recueillir. 

1\lnllame uccusc personnellement de ln mort tle ln 
reine Marie-Thérèse, • cc vieux et méchant diable de 
Fngon 1 ; elle va jusqu'à écrire que le lrnitement de 
l<'ngon n précipité ln mort du roi .  C'est encore llfadnme 
qui écrit A propos de ln princcRsc de Tnrcn lc : • Les 
mfldccins J'ont tuée, comme l�l feue reine 1 ; et ailleurs, 
p:u·Jant d'un dt� Rtl!! cnfnn ls  1\ elle : • .J 'ni perdu mon 
premier <'nfnnl : mon métlcdn,  le vieux Snin l-Espri t, 
l'n lné,  comme s'il lui nvait tiré un coup de pistolet 
clans lu tête ( f ) .  1 

Saint-Simon est aussi affirmatif que ln Pnlutinc : il ne 
craint pns de dire que ln premiè•·c dauphine a été 
hlcsst�c pnr son nr.couchcnr Clément, t> l  •rue Chirac el 
Fn�on l'm1l nduwrc. 

Lïgnomnce des nu!decins RC donhlnil parfois de m\1"­
vct� ; le duc du 1\lnine dcmnndni l nu médecin du duc 
dl' Luxembourg : • litais qui donc l 'a tuée 'f • ,  el celui­
ci rt!pondnit, snns m�mc prendre le temps de réfléchir : 
• Cc n'est pas moi 1 1 

Le plus souvent, leur incnpncité n'eut d'égale que 
leur suffisance .  Fngon,  est, à cet égard , un exemplaire 

( 1 719), llmll la rlnche�Po rio llorry mournl, deux jours eprèl le 
rnrfn i t  cio Chirac. • Mh11oire• Il" rlr" de Saifti-Simota, aur le ai;d• 
dr f,oNu .l 1 J' ri la RifJ'""·  l'11rl11, t 8111. in-t8, l. X l .  

( 1 )  l .r.llro du  !8 nnvomhro t7 17. 
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réussi . Aussi ambi tieux que pédant, n e  déclarait-il pas 
un jour que ce qui lui déplo.h;ait dans le christianisme, 
c'étai t de ne pouvoir élever un temple A la Maintenon , 
afin de l'adorer· '! Ta·ait de courthmnea·ie ct de bu11se adu­
lation , bien digne de celle qui en était l'objet ! 

Voilà donc les hommes qui, après une préalable 
sélection, avaient la charge de la santé des personnages 
les plus notoires. Avions-nous raison de dire que les 
princes et princesses de la maison de ll'rance, ont été 
les victimes de médecins et non d'un poison imagi­
naire '/ 

C'est, du reste, l 'opinion qui se fait jour dans ceux 
des contemporains que n'aveugle pas la prévention . 

J.o. mort du grnud tlauphin, Mtulume l'aLta·ihne ù lu 
fièvre pourprée, tram;formée sur la On en peli le vé­
role ; hypothèse plus prohahlc en toul cas que • la 
suffocation paa· le venin • ,  tlont ou a pal'lé. 

Poua· ln dauphine, lime de Cnyhu; tléclaa·e sans mn­
buges, que • lc11 remèùe11, beaucoup plu11 tJUU lct1 mtmx , 
lui causèrent ln moa·t . . .  Elle mourut pcrl!undée IJUe sa 
dernière couche lui avait donné ln mort . • 

Quant à la duchesse de Bourgogne, Chirac affirma 

jusqu'à la fin qu'elle guérirait ; et,. en effet , conclut 
mnlicieusement la Palatine, • si on ne l'avnil laissée se 
lever pendant qu'elle avait la a·ougeole, elle vivraiL 
encore • .  Pour ce qui est do la prise de tabac, qui 
aurait provocJUé le dénouement de la ti'Ugédie, il ruu t  
renoncer à cet accessoire ; elle lui fut, e n  effet, pré­
sentée, non par le duc d'Orléans, mais par le duc de 
Noailles, le propre neveu de la Maintenon (t) .  

(1) I l  est vrai qu'on alla jusqu'à accu&lll' de l a  mort d u  dauphin 
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Ln On prématurée du duc de Bourgogne se justiOe 
plus aisémen t encore : le malheureux qui aimait sn 
femme d'un nmour eiTrnynnt, selon l'expression méme 
tle Mme de Maintenon, e11t mort de chagrin ; nous 
c•n tmulons I J IIÏI a élé cmpm·l1! pnr une malntlie infec­
tieuse, don l le dtngrin n élé J'ngenl seconduire. m si 

son affection n présenté avec celle de ln dauph ine 
quellpte analogie de t�ymplômes, c'est nppnremment 
fJIIC l'élément contAgieux doit entrer également en 
ligne de compte . 

C'est encore une médication Intempestive, de l 'anti­
moine administré l trop fortes doses, qui aurait avancé 
la mort du duc de Derry . 

Quand on réfléchit, nu surplus, aux tares héréditaires 
de tous ces enfants du grand roi, et dont nous connais­
sons pnr le menu toutes tes infirmités ; quand on se 
rappel le que Monseigneur, le premier dauph in , était 
empAlé d'humeurs ; fJUe le due de Bourgogne et le duc 
de Berry étaient tous deux contrefaits ;  que le due du 
)laine, le bAtnrd légi timé, était boiteux ,  ln duchesse de 
Hmn·gogno d'un tcrnpérnment délicat ; quand on sc 
remémore la r•�ponsc brutnle de ce médecin , n qui l'on 
dcmnnduit pourquoi les enfants de la reine n 'étaient 
pn!! sains, ct qui répondait : • C'est que le roi n'np­
J•ortc r\ la reine fJUe ln rinçure de ses verres •, point 

n'est besoin de poursuivre une démonstration, dont 
les conclusions s'imposent.  

La mort du dauphin, sans celles du roi et du clue 
de Dcrry, ne pouvait guère avancer, elu reste, les 

Mme de Maintenon elle-même ; comme quoi l'arme de la calom­
nie sc rel.oume toujours contre ceux qui en font uaqe. 
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affaires d u  duc d'(h·Iéans.  Si quelqu'un uvui l in tén�t ù 
cette mort, cc n 'étai t  pus le duc d 'fh'lénns, & Il a· dtJ sc:-� 
prérogatives ct du �>tln mng, mni:i plult\t lu thu: t in  
Alniue, 'l ili pou vui l en proli lca·, d CJ IIC la mua·L tlu 
Louis X I V  devait laisser saus appui . l!:uOn, ln 1mrvic 
do Louis X V ( t) donne le démenti suprême à tics i a u;i ­

nuations dont la pcrOdic éclate t.lésoa·muis à tous les 
yeux . 

Le duc d'Orléans était, au j ugement m�me d'un de 
ses détracteurs (2) , peut-êtl·c cupalllc du ca·imo des 
héa·os , il ne l'étai t pas du forfait des lâches. 

(1 ) Lors du sac:ro do Louis X V  &\ Reims, Ill& pautlgyrish•s 
a'uclamenl sur la bcaulh do ccl enfant, quo l'on tlil tkhlll 'l•o'l 
miraculeusement à la morl : • Jo n'ai jamais l'ion vu d'uus�i 
allondrissanl qn'élail alors celle li!IIII'O, tlcril h ypocl'i l �mcul 
tl' Argenson ; lc1 yeu il en devenaient l 1 11millua du l�ndt·o��o 1101 1r  
lo 11au vre polit prince tlchapp6 il lanl du •lungct·s dana Kil jcu­
ncuo, seu l ,,jolon d'ua1o f�tmillu nomlat·ousu, •Jnl loul cnl iùt·u 
avalL Jl6ri, non 8UIIll SOII JIÇOII t l'CIIIIIOi KtiiiiiOII IOnl o, JléiH . •1' . 1  r· 
gnuu•, tiol .  JA NNKT, t. 1, J• ·  t!l3.  C'u11l lo cu du tliro, deux fui• 
plult\t qu'une : 1"  cuttd<l veJttfl um 1 

(1) La Dcaumello. 
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L'insoneinnee ft·ivolc d u  duc d'Orléans ne sc mnn i­
fc!i:l nit pnR que dnns les niTnires pul l l i i Jncs ; elle étni l  
comme l n  mnr«Jile d'un tcmpérnmcnt de honnc hcm·c 
rompit nnx plniRi rs ct q u i  cn tctulnil hi rn ne paR sc eon­

lmindrc .  Cet rpicul'icn de haute l!lll turc rcnonni t ln 
tradition , en s'appl'êtnut n recevoi r la funèbre visiteuse 

Je fron t  cou ron né de roses : c'étai t l'hôtesse attendue, 
pcu l-Hrc souhaitée, car ln mort du r•lgcnt rcssemllle 
fort, à en étudier les circonstnnces , ù un suicide eni­
culé (t ). 

( t )  • J .o duc d'Orll-an�. dit J,emonlcy. 11 0  tom·nolt avec tlëfJollt 
�ur cr.R délai lo� ra�lhlien x ,  l'ons vouloi r loR ahanrlonnrr 1\ des 
mi ni�h·et� f1 u'il mo'·pri Roil. cl  s o n t�  pom·oir y ohmll(ll' une allen­
l inn dnnl il n'o\lo il l•hts •·apllhlc . . •  SI\ mar·c:he appesantir., 11011 
� 11U t  chnrgc's do• nua�eR, son in ll•ll igor l l 'o mérr re engo u rdie 11110 
pn r l i e  c ie lo jourru'•c, lui  firent de RI\ ll i'O)lre vie une o�po'�o·c o le 
fllrdrnu 11110 Jo Ira nt i l  roud oit  o c!'al o lont  l.'t tJIIO los plalflirs no 
l>otnoienl �oulcH•r. Son môclcl'in, Chiruc�, ayant voulu l 'alarmer 
a n r  cc•s t�igncs Jlrrcnrsou rs ol 'nnr. ILf>OJlll.'x i<J,  il en ILo "t'l' f >la la 
mc•unt:o• nvo<' joi ... el, loin d'r.n «lo'•tnurnor ln cnup, il s'attacha rli•s 
h•rs 1\ Jo provoquer par un rc··gimo l l l l' ll rlrit•r. Ennuyé d'une 
csi�ll'ltco dont il avolt �pu i �ci lï n lo1rêl, cl con \'Dincu par Res 
i·tudcs parllcul ii• re!l quo J'nngoi�se d'un" h plropi11ie dol poltr·ine 
en devall être le ler·rno nat urel , ce 1•ri nco \'il  dans une mor·t 
ruuc lro \  antr. un11 dernii•ro f,l\·enr do la nnturo. Crllc rl·solnl iun 
n ï·l'lrai'l'oil tlolnl i\ 1'61llo des courtisans . . .  On at tondll ll·aruru i l-
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I l  y avait quelque tempe déjà que Chirac, eon mé­
decin de conftance, lui voyant le teint enO�mé, les 
yeux injectée de sang, le pressait de se faire saigner . 

Il prétextait toujours d'affaires urgentes pour remetla·o 
cette opération au lendemain, décidé toutefois à s'aban­
donner à la Faculté un jour prochain .  En attendant, il 
se livrait à ses intempérances habituelles , mangeant 
beaucoup et buvant de même, comme à eon ordinaire. 

Le soir du i décembre f 7i3, il était dans son cabinet, 
attendant l'heure de se rendre chez le roi, pour l'en­
tretenir d'affaires. La duchesse de Phalari, la sultane 
du moment, était à ses côtés, assise dans un fauteuil, 
tous deux très rapprochés, échangeant de gais pro­
pos . . .  quand, tout à coup , le duc chancela, et se lait�su 
tomber sans connaissance sur le bras, d'autres disent 
sur les genoux, de sa maftresae (t). 

C'était aux yeux du peuple, qui l'avait tant accaLlé 
de malédictions de son vivant, le commencement  de 
l'expiation ; la divinité olfonsée lui résorvail un Jtlus 
cruel châtiment. 

• Circonstance épouvantable et particul�ère arrivée 
après la mort du prince : on l'a ouvert, à l'ordinaire, 
pour l'embaumer et pour mettre son cœur dans une 
botte, pour le porter au Val-de-GrAce . . .  Pendant celle 
ouverture , il y avoit dans la chambre un chien danois 
du prince ; ce chien, sans que personne ait eu le temps 
de l'empècber, s'est jeté sur son cœur et en a mangé 

lemeot Ja cata�tropho. Lorsque, en eft'et, le duc d'Orléans uplra, 
Je 1 décembre, on put dire quo jamais mort aubllo n'avoll été 
moins Imprévue, et quo jamais mort naturelle ne rut ai voiaioo 
du suicide. • 

(1) cr. tu Jlorll •r•Uriftl., a rttilloire, du D• C.uu1b, pour 
lu détalla. 
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les trois quarts . Ce qui marqueroit une certaine malé· 
dicUon , car un chien comme celui-lA n'est jamais 
niTnmé, et pnrflille chose n'est jnmnis arrivée . Ce fait a 
été caché autnnt flu'on l 'a pu, mais il est absolument 
vrai (t) .  • 

Ainsi, m�mc devan t la mort, la haine ne désarmait 
pas ! 

ne toutes parts allaient pleuvoir épigrammes et bro· 
cards : 

Ennn la mort de Capanêe 
Sert d'ezr.mple aux ambltieu:r,  
El la foudre de Salmonée 
CMe l celle qui part dos cieu x.  
Qui  veul lrop s'élever t�but·he : 
J,e r.rime dana sa propre embllche 
No trouvo aottvont nhaUu (1). 

Tandis que l'archevêque de llouen déplore, en un 
langage pompeux, que la mort ait ravi ce héros , • qu'on 
peut regarder comme le père de la patrie, le modèle 
des plus grands souverains et Je plus parfait de tous 
les siècles • ,  les chansonniers livren t à la vindicte pu· 
blique l 'nmant de ln Parabère et de la Phnlari ,  qui 
pourra désormais poursuivre aux enfers le cours de ses 
amoureux exploits : 

Philippe est mort l la sourdine 
Et lorsqu'Il ootre dana l'eorer, 
C'eat pour débaucher Proserpine, 
Ou pour dêtr6ner Lucifer (3). 

Quel soupir de soulagement s'échappe des poitrines 
Ollprcsaées l C'est la On de cette épidémie de poisons 

( 1 )  lotmtnl d• Bar6itr, décembre t7t3, t. 1, p 8111 .  
(!) Lqraoge-Chaoeol. 
(8) Lu PltiUppifUU, 6d. de Leacure, Parl1, Poulot-•talasall. 
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qui a sévi pendant tant d'années. Le hon peuple dans 
sa sagesse a prononcé : Alorte la bëlt•, rnm·t le •·euit& l 

Plus de duc empoisonneur, cet matre Uorgin ; ph1t� 
de Ons inexplitluées ; plus do ces catastrophes suhilc11, 
qui ont surpris et indigné l'opinion frémissante. 

Quatre ans se passent dans celte accalmie ; on semhlc 

respirer un autre air. Mais l'événement fatal, cléconcer­
tant, va survenir, qui fern sortir de l'arsenal où on les 
avait reléguées, les armes fourbies de la cnlomuie : le 

a·égent ne sera plus là, cihle prête li recevoir les ta·ni ts 
empoisonnés . . 

flour le moment, c'est l'évêque de Fréjus qui p•·•i­
side aux deslin c!cs de la France. Le duc de llourhun, 
celui qu'on ne nomme que • Ill . le duc • ,  après avoir 
joui  d'un crédit immense, vient d'être remercié pnr le 
roi, assez brutalement. Il a reçu l'orclrc tic sc a·cti a·ca· 

à Chantilly. 
L'l!:gério du d uc est une femme d'cl!pi'Ît, mais dont 

le sens moral n'est pns la vertu dominante . Dien que 
la duchesse soit pourvue d'attraits appréciables, -
les contemporai ns vantent à l'envi sa beauté - Ill . le 

duc est le dernier à connnltre la voleur de JSOn LJ•éJSor ct 
va chercher ailleurs tics plnish·s que les méchun lcs 
langues assurent qu'il est peu en état de g01He•· . 

C'est ln marquise de fli'Îe qni s'est rnhnttuc sur celle 
proie facile.  Elle ne a;'est jnmnis mépl'isc sur l'incupu­
cité de son amant, pas plus CJU'ellc ne sc faisait  illu­
sion sur les sentiments du populaire à son endroi t ( t ) .  

(t) Doiajourdain l'apporte u n  woL d o  Mme d o  l'rio, qui prou1 o 
qu'clio ronnaiaaall toute eon inRuenco ol qu'clio ae moquait des 
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• Elle nv1ti l grnntl tort assurément, cm· elle pa•·t.nsca la 

di!•grAcc tic ftl . le duc, pour lui nvoir conseillé une l.rop 
t lnngwm•sc cl ll'op fmu•slc politir( IW ( 1 ) .  

C'éluit l e  lundi cie l a  Pen lect\ le 1 l c  l 'nnnéc t 7:2!fi. Ln 
mnrf(Uise jouait  gnfmcnl des gigues ct tics snrabnmlcs 

sur le clnvccin,  nu cercle tle ln reine, qunnd on lu vint 
aviser du renvoi de ft( . le duc. Elle n'en voulut l'ns 
d'nhord croil·c �;cs yeux cl courut nux informations : lu 

nouvel le n 'élnit que trop réelle. 
I.e snmedi suivnn t, ln marquise, revenue à Pnris, 

trou vait une lettre de cachet qui lu i enjoigna it, de la 
p:u·t du roi . de �;e tlémcllr� de sn charge de dnmc d u  
pnlnis de lrt rf'ine ct d e  R e  ret irer, ainsi q u e  11011 mal'i 
- 1�nr rllo élnil,  cllr. nnssi , p•mt·vuc d'un mnt·i (i) -

1 lans sa lcrrr. de ConrMpinr, cn t1·c I;:VI'cnx r.l Uernay, 
en Nol'lnandie.  

C'était ln fln d 'un beau rève : pcndnnl d1•ux uns, 

dêvnl iona populaires . En 17!5, le11 pluies furent '1 abomlanlos 
1 1n'elles 1•••'tlh'Cnl ln. récolte . Le peuple crut lrou,·cr un remède 
1). cc� malhoure on falliRIIl r•ortcr la chl\sso dn .ai nto GonC\'ii•vo 
en !•rocos11ion. l.n mart1ui'o ayan t ap1•ris celte oonvello : • l.o 
fil' Il l 'le l'Il rou , llo mi l-clio Il dire : no llail-il fl&R qufl e'eRl rnoi qui  
r�ai� la pluir. cl lo heo.u lemps ? • Mtl11n�,. aolil·iq11r.•, laitlot·i'lllel 
ri ,,,.,.�,.,ciqure, t. I l .  

( 1 ) Il' A rgenson a d i t  de celle inlri�ranlo : • flenrlanl d D n x  nn s .  
elle gou vrrna l ' l::tol ; dire IIU'elle l 'a i t  bien goU\'CI'IIé, c'est autre 
chose. • Mtmoîr�•. t .  1. 1' ·  sa. 

(!) Mlle AYs116 rarl'm'lfl, anr ID mari de M mD do l'rio, une hien 
plalsant11 nnecdoto : ôtAnt dn111 ln eh�tmbrfl du roi ( l.ou i s X \'), 
a ppu� li aur une tAble, la bouglo alluma sn 1•crruquo ; i l  Ut cD 
• ! I IC ll '&ulrt•� llllrllif'lll fai t  Il �Il phii'C, i l  l'tllr•ignil  ll\'I'C 1eR Jlird�. 
l .'hwenrllfl llni. I l  ln remit �ur Ill li- ID : tilh\ rt\pnmlil unD odrm r 
tri'� fol'lo. I .e roi enl rc t lnnR Ir. momc11 l .  FrBpJn\ do ccltfl orh•ur, 
cl igno•·anl tl 'o•) clio i•ron•nnlt, li dit, lillO. la moindre IIIO.llcc 
dn •·e�t.-. • Comme et>la 11ent la rornfl br1\li•o 1 • I.e J>8U\'J'fl Sgn­
nlli'CI Ie n'ont IJUO la rcuou rco do a'éciiiiBCr, sous lea rirl's do 
l'as�mbll!o dos courtisans. 



188 P O I S O N S  ET S O RT I  L È G E S  

Mme d e  Pl'ie avait été mattresse absolue d e  la France. 
Elle avait vu plier devant elle ministres et courtisans. 
Hier, partout adulée, aujourd'hui vouée aux gémo­
nies ! 

Il avait suffi de peu de jours pour qu'elle fllt décriée, 
autant qu'elle avait été naguère encore portée uux 
nues. La populace voulait faire des feux de joie, que 
le lieutenant de police eut grand'peine à empècbea·. 
On illuminait aux croisées, on la chansonnait duns les 
carrefours, on insultait sa livrée. On raillait, en termes 
orduriers, ses fréquentes pertes de sang (1 ) .  

Les bourgeois frondeurs e t  les fabricants d e  mots répé­
taient joyeusement : • C'est pour le coup que la cour 
est sans prix ! • Et, dacs des placards injurieux, on 
lisait que • la jument de prix, accoutumée à suivre un 
cheval borgne (le duc d'Orléans était privé d'un œil) ,  
allait désormais se mettre au vert • .  

La marquille fit  tout d'abord Lonne contenance ct 
supporta vuillnmment une épt·cuve qu'elle conl!idéa·uit 
comme passagère. Elle bouda le monde et se cloltra 
dans une solitude austère ; mais elle eut bientôt la nos­
talgie des fêtes d'antan et alors reparurent à Courl.lé­
pine ses créatures, celles, du moins, qui lui avaient 
conservé leur fidélité . 

Quant au marquis de Prie, qu'on avait surnommé 
M. Je mis content de ça, il continuait à ne pus com-

( 1 )  Pendant la régence, on Ot aur elle cette cbaoaoo, qui peut 
lui aervir d'épllaphe : 

La de Prie al le plua maigre 
o .. p . . .  de DOire lealpa ; 
Elle a l'eaprll par lrop alfr•, 
Et Ir op de perlee 4e ••••• 

(l011.raal ü JfcllHII M1rall, &. Ill) . 
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prendre pourquoi il avait été entralné dans ln culbute. 
Au commencement du mois d'octobre f 7�7, Mme de 

Prie, que rongeait, dit-on, une maladie secrète (t ) ,  
était  maigre au point de  n'avoir plus • qu'une tête 
tic femme sur un corps d'araignée, 1 cc qui faisait plus 
tard composer sur elle cette épitaphe : • qu'elle fut la 
plus maigre des ca lins de son temps 1 .  

En dépit des assurances de ses médecins, elle dépé­
rissait chnque jour davantage. Ceux qui la soignaient 
persistaient à prétendre que c'étaient de simples 
vnpeurs, des attaques de nerfs, - qui commençaient l 
être à la mode, - la lrnilnient enHn de malade imagi­
naire, jusqu'à la veille m�me de sa mort. 

l:•!véncmcnt at·t·iva tians ln nuit du 6 lUI 7 octohrc, 
nprt's lt·ois scrnnitws dtl cnnvulsiomc,  de t louleurR 
affreuses ct une ngonie «lui n 'avai l pns duré moins de 
quatre jours . 

l...a veille de !IOn trépas, elle chanta, dit-on , dans un 
accè!l de délire, un grand air ilnlicn , avec une voix 
chnrmantc et une méthode parfaite : ce fut le chant du 
cygne (�) . 

On prétend qu'elle soufTril de douleurs si violentes 
que la pointe de ses pieds sc retourna vers les talons. 
• VoilA, dit le marquis d'Argenson , fltti ne l'aimait 
guère, de quoi faire songer l ces pactes avec le diable, 
qui vient à J'heure convenue vous tordre le cou ; il est 
vrai qu'ici cc furent les pieds. 1 

Ce symptôme inexplicable devait faire songer à l'em-

(1) • M. Jo comte do Sonnotorre a usl1té l 11a mort, nec 
Mmo du Dolrant. Il y a longlempa qu'on dat qu'elle avoit la 
maladie de François 1••. • Jount41 tl. Mldlaieu M11r11il . 

(1) G. Lucu 01 MonJGIIr, RkUa fl4rila. Ail, 1876. 
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ploi t.lu poison . Mais t.le quel poison avait-on fui t  usuge, 
c'est cc que les contcmporuins sont embart·ossés de 
dil·e . Ils sc  refusen t  seulement à croire que cette fin,  
qui  étai t pourtant  prévue do longue Jute, ait pu êh·c 
naturelle ,  lunl est tenace le préjugé 11ue les gt·ant.ls ne 
peuvent succombet• aux infirmités qui atteignent le 
commun des mortels . 



v 
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• Tant de disparitions subites de ln scène de Ver­
f'ni llcl', tJm l lln fmulroirmcn t.� imprévus fon t  éYOfJUCr, -

flr•·•·i èJ•t! la r.um•�d it ! ,  ln� fNt·� el le sou ri re l l tl cc siècle, 
Cil carnaval encl tnn lé  t lu plaisir, de la gnlnnlerie, do 
l 'f'sp•·it, - le� f.IOupçmts et les terrem·s de l'Italie du 
�eizièmc Rièclc 1 FinR hALées, brusques tMnoncmenl.8 de 
j e•mrs Pxistcncll�, renversemen t des 1•hts henux rêves, 
l('s COU JIS de ln Prov itlcm•c ont rn ce temps une vio­
lmll'o I J I I Î  nil '"'m hln npparhm i r  • J n'an x mnins de 
lltomnw ; la nw1·1. y scmhlc vé•·itnhlcment humaine, tant 
rllr sc monb·t• jn lonsc cl J lrécipitée 1 Princr.s, princesses, 
mnilt·esKcs t in roi , son t enlevés si vile cl dans de si 
pal'lknlièrcs ci •·conlllunccs qu'ou les dirai t rmportés 
pnr l'ombre Ile l,ocusle . Le poison 1 Un poison inconnu 
el ml "-"'P'"'• voilà la gt·nnde épouvante léguée pnr ln 
r.nn r de Louis X I V  1\ la cour de l..onis X V  ( 1 ) .  • 

On élni l pcrsnn(lt! 1\ l'c!potlllC , qu'il cxiRtnit un toxique 
assez subtil pour ér.hnppcr A toute analyse, déjouer 

( 1 )  Da GoMconT, ltJ Dut"e"' tle CltàtetJuro�. 
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toute investigation . Et ce n'était pas duns l e  peuple 
seulement que ces idées avaient cours, mais elle trou­
vaient encore crédit dans les sphères les plus élevées. 
Vient un temps ol\ Louis XV lui-même charge offi­
ciellement son ministre Dertin de s'enquérir s'il existe 
des poisons à échéance retardée, qui accomplissent 
leur œuvre sans laisser de traces. 

Pour témoigner de son zèle, Dcrtin fuit très adroi­
tement interroger un Italien (t), sur les poisons redou­
tables de son pays, et celui-ci, loin de se douter tlu 

parti qu'on tirera de ses confidences, s'exprime sans 
détours ni emhu•·ras. Il révèle •1uo , ù Nu pics , pm· 
exemple, • le mélange de l'opium ct des mouches can­
tharides, à des doses qu'ils connaissent, est un poison 
lent, le plus stlr de tous, infaillii.Jio, ct d'autant qu'on 
ne peut pas s'en méller. On le donne d'abord à petites 
doses pour que les effets soient insomsihles . • C'est 
l'aqua lu(ana, uvee luclucllc nos lecteurs out déjà fuit 
connaissance. 

Pei"Sonne ne peut en évite•· les atteintes, puree que 
la liqueur qu'on obtient duns cette composition est 

. limpide comme de l'eau de roche et les effets en sont 
lents et presque imperceptibles ; on n'en vei"Se que 
quelques gouttes dans du thé, du chocolat, du bouil­
lon , etc. 

Il n'y a pas une dame à Naples qui n'en ait, pèle­
mêle sur sa toilette, avec ses eaux de senteur ; elle seule 
connaft le flacon cl Jo distingue ; souvent lu femme de 
chambre de confiance n'est pas dans le secret, eL prend 
ce Oacon pour de l'eau distillée ou obtenue par dépôt, 

(t) L'abbé Gallanl. 
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lnquelle est la plus pure, ct dont on ac sert pour éten­
dre ou développer les odeurs quand elles sont trop 
fortes . 

Les ell'ets de ce poison sont fort simples. Vous res­
sen tez d'abord un malaise général . . . Le médecin vous 
examine, ct, n'apercevant aucun symptôme de maladie, 
conseille les lavages, la diète, la purgation . Alors on 
redouble la d ose. Ah �mes malaises, snns être plus carac­
térisés . . .  Le médecin ,  qui n'aperçoit rien d'extraordi­
nnire, attribue l'état du plaignant à des matières 
v iciées, à des slnires, à des humeurs peccantes, qui 
n'ont point été suffisamment enlralnées par la première 
rmrgnlion . 11 en ordonne une secomle, puis une troi­
�it�mc, puis une tJnntrième . . .  J,e médecin constate 
Cil  0 Il ROll impuisSI\IICC . . .  

l�t par cette méthode, on suit quelqu'un tant et si 
longtemps que l'on veut : des mois, des années 1 Les 
consti tutions robustes sont celles tJUi résistent le 
plus (t) .  

L'opinion est à ce point préparée que celui qui rap­
porte cette conversation conclut très sérieusement que 
ce sont bien là les symptômes observés dans certaines 
mulndies dont l'imprévu a surpris : telle la maladie du 
dnnphin et de la dauphine, sur laquelle nous auront! à 
nous explittucr ; telle l'aiTeclion à laquelle avaient pré­
maturément succombé les deux favorites sœurs : la 
duchesse de Vintimille et la duchesse de ChAteauroux. 

L e  ens tic Aime tic Vin timille, cxnminé nnx lumic�res 
tic la science nctnellc, nons appnralt d'une clarté aveu-

(t ) cr. I.'BIIIÏOII cléi)Rliaé. Londres, 1781 . 

I l .  1 8  
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glan tc . Fixons, en quelques traits rapides, son ohser­
vation ; établissons son dossier morbide. 

Nul besoin de s'inquiéter des antécédents : c'est 
une grossesse labm·ieuse qui est le point de départ 

des acciden ts . Au huitième mois de celle grossesse , 
survient uue fièvre continue avec redoublement, qui 
nécessite trois saignées, prestJue coup sur coup.  Avec 

cela, des snules d'humeur, deli hrust1Ue1·ies do carac­
tère , <tui déconccrtcuL Jo roi , plus 'lue jnmuis épris. 

Les grandes douleurs annoncent un dén01lmcut 
p•·oche. l.'nccouchcment a l ieu ,  mais la fièv1·e pm·t;i�>lc, 

uu,;mcnto d'intensilé, en dépit d'une saignée un pictl l 

l.es 1winces de hl science, consultés, prononcent grn­
vement quo c'est un rrésypèle lllilew:, à moins que ce ne 
soit une fièvre miliaire. Et chacun de l'enché•·ir : le�; 
uns l'épandant le bruit qu'on lui o. trouvé • une petite 
boule de sung qui touchait le cerveau ; IJU'clle u sen ti 
celle boule , étant en cur•·osse, avant tl'èh·e mariée 
même 1 ; d 'autres, voulunt paraltre mieux renseignés, 
préci�;eront que c'étui t • une veine dilulée, qui avuil 
fui t un petit enfoncement dans le cerveau, ce qui lui 
pu•·uissait être une petite boule 1 .  alais que ne conte­
t-on pas duns les alentours ùu ctu\teau de Versailles ? 

Mme de Vintimille e�;t morle, chuchote-L-on, avec la 
COl l  Viclion I JU'ciJc tH uit  CII I J lllÏtiO I I I I I!n, cL sa l>Ulll l' llll i"U 
plus t.tu·d lu même llhsctosiun . 

Void , �>mn hlo-t- i l ,  11 1 1  1�oup t l u  t lm;l iu  : lu t :on ft!l'\lit� l l l· ,  

ch:u·gé des tlcmiùJ·cs volon tè;, t•s l lomlui muJ·t, 1 � 1 1  
cn lmnl chez Aime do Al:ülly, lu sœUJ' llo la mou•·uull l .  
A lors l'épouvunlc gugne de p•·ocho cu proche : lo 
c01·ps, ouvert , mul recousu ,  est abamlonné absolu­
ment nu, dans une chambre ou Loul le moude pénèll·e, 
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emporté du chAteau ou ne doit pns séjourner un 
cndnvre, et  jeté dans le coin d'une remise 1 Et ce visnge 
ndornhle, tout de grAce souriante, n'est bientôt qu'un 
horrible mMque, défiguré pnr l'impitoyable mort. 

I.e roi 1\ dt>mnndé un portrnit pei n t  ct un buste de 
la favorite ; mnis la bouche s'est convulsée, nu point 
fl llC l'effort de deux hommes n été nécessaire pour ln 
mnintenir fermée, en vue du moulnge . 

Cc détnil mnrnhre nous suffit pour établir notre tlia­
gnostic, et de lclle façon qu'aucun doute ne subsiste : 
c'est évidemmen t d une nltaque d'éclnmp&ie qu'o. suc­
comité la duchesse de Vintimille . 

• 
til • 

l�n face du café d'Orsay, aujourd'hui disparu, s'éle­
vait jadis l'hôtel de Mailly, avec deux entrées : l'une 
Hnr la rue du Dnc, l'au tre sur la rue de IJeaune. Cet 
hôtel, qui fut construit par le marquis de 1\lnilly, n'avait  
rien de remar�111Rhle : i l  étnit grand ct peu régulier, 
tr1's Hoht·e d"ornement.<; extérieurs.  Les meubleR étaient 
,<gnlcment fort ordinaires, si ron en croit IL Jh·icc. Son 

principal ngt·ément était sa situation : de ln terrasse 
du jnrd in (1 ), qui s'étendait le long du quni, entre les 
deux ailes, on découvrait une vue supet·hc.  

C'cRt danR ret  hôtel , appartenant nlors d son père (!) , 
' luc Al mo 1ln r.h:\Lrnuronx ,  nccnmpngrulll dn Rn sœur, 

( t )  Sur Ill l!lrrllin oceupè aulrorols pn r la lorrasso eL lo jnrdln 
do l'h6lfol de Mnilly, e'cll6vont l'luite! du Jounaal officiel, et dos 
lllft Ï SOIII do rll('(>Orl. 

(:t )  I.e YÏCIJl( maréchlll do &lailly. qui rut guillolinê rendant la 
llévol ulion, à Arrn� . à l 'ltgo de r(U&Irc-vlngl-slll ons. 
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Mme de  Lauraguais (t), se  réfugia, vera le  milieu de 
l'année n« (i) . 

Louis XV était tomhé malade A Metz, et la favorite, 

qui l'y avait accompagné, avait dd  quitter cette ville, 
A la suite d'intrigues dirigées contre elle par le ministre 
Maurepas. 

La brouille entre les deux amants devait être 
de courte durée. Quelques mois s'étaient A peine 
écoulés, que le roi , rentré A Paris, implorait le partlon 
de sa maltresse; ct comme cela ne suffisait pas à l'ulüèrc 
duchesse, qui exigeait une expiation proporUonn1io à 
l'humiliation qu'elle avait ressentie, Louis XV (3), lou­
jours amoureux, et tle volonté Oéchissante, imposait à 
Maurepas la honte d'aller en personne annoncer Il 
Aime de CMteauroux son rappel à la cour. 

Le • Faquinet • ,  comme on avait surnommé le 
ministre de Louis XV, n'avait pu se soustraire à cet 

(i ) lliano-Adélaldo do Mallly-Neslo, noo en t7U, el mariéo ù. 
Louia, duc de Brancu, dit L&W"a�Cuais, morle lo 30 novemlorll 
!769. 

(!) Lo rw da BtJtJ, par Ch. DuPLo•• · Paris, t811i . 
(3) J)ès eon retour de sa glorieuse campagne, le 1'0i mani­

tesla le désir do revoir la duchesse de Clulloauroux.  Celle-ci 
odgea que Louie X V  se présentât chez ollo da.ns le 11lus grund 
m yslére. 

La première ont&·ev uo out lieu en pr611enco du duc do Richo­
liou. M mo do Châteauroux so lronva ma.l en voyant le roi, ol 
ne put prononcer que ces mole : • Comma ils nous ont lraltéd 1 • 
t:Ue ne Jlouvait JlllS J"Uilllro tlo vi11ilo eu rul A Vcrsaillc11, autru­
II ICnt 11 110 dans le plus sta·i o ·t illl'ognilu. • l�u t:u ra11, lui ol i t  
ll io·hclieu, jo o u  voi!l gnill'o •tn'un Jlul-du-dlalllhro (ou uom1nail 
eiuai uue voilure iL duu1: l•lacull ol ù. duul chovau1, • 1u'on appu· 
lait  llUlllli voilu•·c du la cour, puco tJu'ollo était au servlo-u olo lu. 
c:uur), ott l'on ue s'avisera 11as cie vous ruconnaltro, y rull&iox­
vous aperçue • .  Co I(Ue lo d uc proliO&ait en plaisantant rul ,  
contro luuto atton Lo, accepL6 o t  r6eol u.  (CC. Allllllui,·e• cl• '" 
d�teAta• .U ltro11etu, �d. Louis LAcoua. ) 
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ordre, ct s'élnit présenté à l'hôtel de ln duchesse, sa 
mm·tclle ennemie. 

Le 1111issc lui refusant lo porte, Maurepas demande 
n pm·lcr à �hnc de J..nurnguais. On lui répond qu'elle 
n'c11t pns visihlc, ct sn sœur, pas dnvanlngc. Il insiste, 
di11tmt •1n'il vien t do ltl 1 •art du roi : alors les portes 
de l'hôtel s'ouvrent à deux l.Jattnnts, ct il est introduit 
nuprès du lit où repose Mme de ChAteauroux. 

L'entretien entre le ministre et ln favorite fut de 
courte durée : soit fatigue, soit bonté d't\me - ln pre­
mière hypothèse nou11 ptlrlllt la plus plnusii.Jle -
l'orgul'illcusc f1mmw no prolongl'..n pns trop le 11upplicc 
de celui  dont elle R'cslimnil sunisnmmcnt veng•�e, pnr 
rJunnilhmtc th'murchc 'l" 'elle lui avnil imposée. 

1\lnurepal:;, un momen t décontenancé, lui remit le 
hillct d u roi ,  lui  disnnt que son seigneur ct maitre la 
priai t t ic  veni r  rcprl!mlrc, nvec ses sœurs, leurs pinces 
n ln cour' et l 'avai t chargé de l'nssurcr qu'il n'avait 
aucune connaissance de ce qui s'était pnssé à son égnrt.l , 
pcndnnt sa mnladic à 1\lctz. 

Qunnd lo duc cul ccsRé do pnrler, 1\fme de Chl\­
tcnuroux répliqua : • J'ai toujours été persuadée, 

Monsieur, que le roi n'avait aucune part à ce qui s'cst 
pnssé t\ mon sujct. Aussi je n'ni jnmnis cessé d'avoir 
pour sn 1\l njosté le môme respect et le même attache­
ment;  assurez sn 1\fajesté de toute ma reconnaissance ; 
ct vous, 1\fonsicur, rassurez mes ennemis sur les craintes 
qu'ils pourraient avoir que je chercherais à me venger ; 
je les méprise trop pour cela. • 

1\1 . de 1\fnurepas voulait s'excuser et s'efforçait A dis­
siper lcs préventions qu'on semblait avoir contre lui ; 
ln d uchesse manifesta par son silence que l'entretien 



178 l' O I S O N S  .l!:'f ti O R 'l' I L È G � S  

était tet·miné. Alors le duc s'approcha respectueuse­
ment du lit, prit la main ùc la duchesse pour lu haise t·. 
Ai me t.lc ChAteauroux la lui ab1mtlonna en tlil:;nn t : 
• Cela ne cot\ le pns grnnd'chose et c'est suns consé­
quence ( t ) .  • 

Afaurepas couvert de confusion, ct, dit-on, lu rancune 
au cœur, JU'il congé de lu favorite . 

Quelques jours à peine après celle entrevue , hL 
duchesse de ChAteauroux expirait, dans tout l'éclat Ile 
la j eunesse et l'illusion d'une appnrente santé. Peu 
d'instants avant de rendre le dernier soupir, elle par­
lait encore uvee uutunt tic fct·mcté que a;i elle ellt élti 
IJien portante. Le matin,  elle nvnit recu Al . ù' Argenson , 
qui était venu de lu purt du roi ct elle lui avait pm·lé 
avec une présence d'esprit inconcevnllle : il n'y avait  
d'altéré dans tout son être que IlL Hgm·e (2) . 

En mom·:mt, lu ùuchCiisc ne ccssiL t ic  répéter t(n'cl lc 
étuil viclinw, connue sa •mmr tic Vintimil le, LI' un cmpui­
sonnemcnl.  l�llo éluit pct·:mUtlt!c t(UO c't!luil à llcims, 
alors qu'elle accompagnai t le roi t.luns sa cam)Jng·l lc 
sur le lllain,  que lui avuil été administré le fatal l.ll'eu­
vage . Les médecins, nullemen t inquiets, avuient alot·s 
parlé • d'une éiJUUition • ,  qui n'aurait pas de cuusti­
quenccs ; quun l uux courtisans, ils ullrilmuient l'iullill­
position de la duchesse uu chagrin qu'clio avait res­
senti de lu blessure reçue par son ancien amant, le duc 
d'Agénois, à la prise du Chltcuu-Dauphin. 

Cette première maladie n'avait pllll eu d'autres 

suites. 

(tl Corrt�po�tda�tct inddile d1 Jlm1 d1 CA.dl1aurou�. Pa�·la, t 806. 
(i) Lellt'8 do Duvcrnoy à M. de Chavlgnl (Cort'"P· iR�tl. , ole . ) .  
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L R  tlnchesse étai t a l i  Me depuis peu de jours (t  ), 
C J l laml 1\lnu rcpm; lui rendit  ln visi t e que nous avons 
n:u·réc. lllnurcpns l 'nvnit vue le rnerct·cdi ;  la fièvre 
J'Nlouhlnil  c ie violence clans la journée suivante .  I.e 
vend•·ec l i  snh·, Vernnge, f'Oil méc lcci n ,  ntUJUei R'nc ljoi­
gnni l bien t(Jt lhunonlin - deux hnn ièJ'I.'II de IR Ftlctdl é  
- c lédurn i t  CJUO c'éta it u n e  • grantlc mnlnd io 1 et qu'i l 
y nvn it danger imminent.  

• Hes sni�nC:c•s rt:)"l lécs nmcnnienl un soulagement 
pn11sn�er, mniR • l'emharrn�� de ln tôle 1 persistait. I.n 
mnl:ule n!poncln i l  tou t  ju!'ïlc nux queRLions qu'on lu i 
posait. Les méclet'ins n éanmoins ne tléscRpéraicn l  pns 
encore ; ils nsRm·aien t que f'elle mnltu.Jie était nsstz 
commune dnns Pm·is ct qu'ils cu avaient vu revenir tle 
J tlliR Juin . Lfl mi, d'ni l lc�nrs, n 'twait· i l  pns élé d l'nr­
ticlfl de IR mort prn nupnl'llvnnt cl n'en nvoi t-il  pns 
réchnppéY 

nienlôt ce furent des c louleurs inlolérablcs, tics con­
vulsions c 1ni  secouaient tout le corps de l'infortunée 
d uchesse ; un dél ire,  où revenaient sans cesse le nom 
de 1\lnm·clu•s et le mot cie poiRon . Ln mnltu lc c1ui twn i t  
perdu 1 •lusieurs foi11 connnissnnce, élui t à nouveau sui­
gnéc ; ln tôle reclevenni t un moment libre. On passai t 
pnr des nltflrnnlives cl'espérnncc et de dé<�cspoir. Enfin 
nrrivni l ln mort l ihérnlricc (2), nprès qu'on eut saigné 

(1) A la  dale du B décemln'O, lo nonce du pape, Divlni, mandait 
il Benoit XIV : 

• La ChAteauroux cet, pour nin'l dire, dans un êlat eom plé­
temcnl dt'•sf'IJlêrt\, 11ar sui te d 'une liône mal igne aceornpasnêe 
d 'un lranaport au cerveau : le mal a'est dêl'larli Je jour même 
o(J elle 8PJifCnail •tue le Roi la rarrclai L iL la Cour . •  

(!) t.a ehamhre à eou('her dana latJUl'l lll est morLe Mme de 
ChtUeauroux ,  existait encore on 1811t. Jo;Jie aVIlit errvi d'abord da 
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l n  malheureuse une fois à la gorge, une fois nu bras, 
neuf fois au pied, sans que ln perte de tout ce sang plU 
parvenir à mnftriser celle agonie furibonde ( t ), la rnge 
de ce corps épuisé (�) .  

Aussitôt le bruit se répandit que l'arrivée de Mun­
repus dans un temps ct·ilit}Ue avait, en in terrOffiJllll l l  
le cours d'une hémorragie naturelle, déterminé la con­
gestion du cerveau . Mais un des familiers de la

· 
com· 

s'inscrit en faux contre celle version : le duc de Luynes 
affirme que la duchesse n'était pus dans ln situation 
que l'on a prétendue ; qu'nu reste , elle avait été 
prévenue de lu vi�>ite de Mnua'<lJllll!, ct qu'elle en 
avait ressenti Ri peu d'émotion qu'elle était !!Ortie 
dans ln soirée pour aller voir deu1. de ses amie!!. 
Ce fut seulement le lendemain que se déclarait lu 

fièvre et que lu malade était pour ln prcmièa·e fois 
saignée. 

Ceux qui tenaient Jtour la culpnhil ilé tic Alum·epas 
ne s'avouuicnL pnli vuiucus JUU' cet ut·guuumt . .1\lmo tic 
Brnncus, par exemple, dit que )luurcpus, parti à midi 
de Versailles, ne fi t que changer de voiture en arrivant 
chez lui ; qu'il alla quelque part av!Ult de se rendre 
chez Mme t.le ChAteauroux,  chez laquelle il ne se pré-

Balle de bil l;ud au Cerelt agricole; elle sua vit plus tard de salon. 
On en verra la doscription dans l'ouvrago de Duplomb, loc. cil. 

( 1 )  Tandis  quo la duclaesse agonisai t, Mmo do l.aua·agu11i11 ,  
accouchée d'uoo pelito IUle quelques jours avant, et alitée dans 
l'appartement au-dol8ua, lgooa'llit tlue sa auJur était ai t•roclae 
de la mort, et la croyait seulement iodi spoaéo. 

Quand lea cris do la mourante montu.lunt jusqu'a ellu, on 
faisait du bruit dans la cluuubre de l 'accouchée pour di1Lralro 
lOD attention, et quand, malgré co11 précauUon1, elle los enteauliL, 
on lui dit que c'étaient les cris d'une Comme qui accoucbu.lt dus 
la rue. 

(1) Da GoNcouu, op. eil. 
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sent& qu'à la fin de la journée. Uans cet int.enalle, 
n'était-il pas allé s'aboucher avec l'exécuteur de ses 
projets erhninels 'l Et la même bonne langue ajoute, 
fJU'à peine la duchesse ecU lu la lettre du roi , quo lui 
remit Maurepas, elle Ren tit d'intolérnhlcs douleurs il ia 
tôle et aux yeux. N'était-ce pas le poison glissé dans 
la lettre, qui accomplissait déj à son œuvre 'l 

A ces amrmations inconsidérée<J, nous allons opposer 
un témoignage plus pondéré. I.e due de Lauraguais, 
en marge des accusations de Mme de Draneas, ajout.e 
ces réflexions, dont la personnalité de leur auteur 
accentue l'importance : 

• Pert�onne ne trouva · la mort de Mme de ChAteau­
roux naturelle, et l'opinion d'aloMi aceusait �1 . de Mau­
repnR de 1'1\Vnir cmpniRtm tu�c. I l  n'l\ thl Ron t•clour à 
V crsailles, el la confiance de Louis X VI montant sur le 
trône,. 11u'aux prières, qu'aux instances do llesdames, 
tan tes du roi . 

• J'ni souvent parlé des soupçons publies contre 
)1 . de Maurepas au comte de Caylus,  qui avait passé 
11a jmmeRRC avec lu i ,  ol avec li . do llonlestlttieu . Il m'a 
toujom·s répondu, dnns la fr1mchise de son caractère 
et dnns la eonRance do son amitié pour moi : • Je ne 
• saurais croire M .  de }faurepas coupable . Il est d'une 
• telle insouciance, que l'exil n'altéra jamais la dou-
• eeur de eon caractère, ni ln gallé de sog esprit. Quand 
• j'ohlins la permission d'aller le voir A Hourges, j'y 
• retrouvai le même homme, avec lettuel M .  de llfontes-
• quieu et moi avions fail les lt,.mnu de la Saint-Jean. 
• Je vous réponds qu'il est encore plus incapable de 
• crimes que de vertus. • 

• Longtemps après les circonetanees me lièrent très 
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intimement avec M. de Alun repas ; cL jo n'ai jumllis vu 
un homme aussi véniel que lui. 

• J'ai dll écrire ceci à la suite du fragment histo•·i• 1 11c 
do Mme de llruucas, qu'on vient de lire. Comme Ill . tlu 
ataurepas ne fut accusé que d 'après des prejugés, i l t•:s 
préventions, des vrnisemhlances, i l fallait repousse•· de 
sa mémoire les téméraires accusations dont les ennemi:� 
de cel homme aimable empoisonnèrent sa vie (t ) .  1 

Après le comte de Maurepas, ce fut au tour du mar­
quis d'Argenson d'être en butte aux mêmes accno;n­

Uons. 
1� marquis d'Argenson , qui avniL été chassé par le 

roi, s'en élait vengé, disait-on, en faisant empoisonner 
Aime do Châteauroux .  EL les plus prudents ajoutaien t : 

• TouL est croyable de la part de geus tourmcuté11 
des passions de l'ambition et de l'intérêt, et 11ui ne 

sont retenus par aucun principe de philosophie ou 
de religion ; mais le fait pourrait être vraisemhluhle, 
quoique faux (�). 1 

Mille versions plus absurdes les unes que les aull·e:s 
circulèrent à celle occasion : 

L'un fuit mourir la duchcs!;C pour s'êLre dégurnic ct 
baignée, dans le moment où il est parliculièremcnl 

dangereux de pnlÜifttet• ces ablutions. 

Un autre parle d'une tentative d'avortement, IJUi 

aurait eu une suite funeste (3) . 
D'autres, enfin, se disaient convaincus que l'excès 

(1) Ednit des Jlémoir•• de la fluelauu ., Braaca• : FrAIJIIWI I  
laulorique ••r Loui• X Y '' JI•• ., Cladlcatlro-, •• ••Urru<', 
par Louis L.acoua. 1 865. 

(1) Jlélallfu laialorÜJu" ., BoujourdaiN, t. Il, p. 131. 
(li) D• GoKCOUaT, op. 1il. 
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de la joie et la. révoluLion que lui faisait éprouver le 
moment de se jeter dnns les hrns d'un homme qu'elle 
nimnit, quoique roi ,  lui causèrerit une nltérntion si 
grun«le •1u'elle en mourut (t) .  

C e  n o  Ront 11\, eRt-il besoin de l e  dit·c, que propos 
sans consistnnec, t J I IC  rncont.nrs sc colpm·Lnnt dc houchc 
en bouche, au lendcmni n d'événemen ts du m�me 
grnrc. 

La véri té, nous allons la dcnmndnr nu médecin 
m�me qui avnil donné ses soins à la duchesse et qui 
avait pu , pnr suite, observer tontes les pha.ses de son 
11111 1 .  

Quanti on pnrla lt Vcrnngc de l'hypothèse du poison , 

il 11c contenta de hausser lc!l t'pnulcs cl répliqua d son 
i n lt•l'locutcttr : 

• Personne ne peu t mieux vous pnrler de cela que 
moi ; je l 'ai vue A son retom· de Mel,; ct l 'ni engagée à 
suivre Un régime a·urt•ufchi!1sanl, 1\ SC distraire, à raire 
de l 'exercice ; nlllis elle ne m'a pas voulu croire ct n'n 
fnit  • 1ue songer 1\ ce qui l ui eKt ari'Ïvt! tl &lctz, et à s'oc­
cuper nvcc une ngilalion c xlrt�mc de l 'avenir.  

• Quinze jours cnv i a·on nvnnt sn mort, j 'eus une 
grande con vea·sntion avec elle sur 15a san té, à la pr ière 

de ses amis, et je lu i  dis : • &lada.mc, vous ne dormez 

• pns, vous �tes snns nppt;tit, et votre pouls annonce 
• des vnpeut·s noires, vos yeux ont presque l'nir égaré ; 
• CJutmd vous dormez 11uelques moments, vous vous 

• réveillez en sursau t. Cet é ln t  ne peut durer : ou 
• vous deviendrez fol le par l'ngitn lion de votre esprit, 

• ou il se fera quelque engorgement au cerveau , ou 

(t l  BoauocauaN, IH. de. 
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• l'amas d e  matières corrompues vous occasionnera 
• une fièvre putride. • Je la pressai de se faire soi­
gner , de prendre quelques légers purgatifs , ct cela 
pendant plusieurs jours . Elle me pr·omit et à ses amis, 
ct &1 . de Richelieu le sait !Jien , de suivre mon ordon­
nance. Son rappel à la cour est venu, et la révolution 
de la joie, jointe à tout ce qui avai t précédé, a fnit  
fermenter les humeurs ; ct  elle est morte d'une fiène 

putride avec le transport au cerveau (t ) .  • 
C'était l'opinion du maréchal do Richelieu, l 'umi 

fidèle de la duchesse ; celle du Lmilli do GJ•ille, un llo 
ses inti�cs, 'lue la duchesse n'étail pas morte empoi­
sonnée ; l'opinion des médecins était, on le voit, cun­
forme à celle de l 'entourngo direct tlo la duchesse . 

L'autopsie auruil dô dissiper tout soupçon : • On lui 
trouva les intestins fort sains ; e lle avait seulement du 

sang extravasé dans la tête, cc qui est ordinaire duns 
les fièvres malignes (�) . • 

Certains ont ajouté qu'il y avait ,  en plus, un corn­
mencemcnt d'inflammation d'un poumon (3) . l>ans tout 
cela, rien que de très naturel ; aucun indice, si léger 
soit-il,  de manœuvre criminelle. 

Maurepas sort indemne du prétoire, comme en 1101'· 

tira Choiseul, dans les circonstances que nous allons 
rapporter. 

(t) llll•fll" 4'lilloirt, cù lillwtJI•re, etc. (de Crawfurd), t80II, 
p. 11113 eL auiv. 

(1) 80IIIOUIIDUII, loc. Cil. 
(3) D• Lurxa, t. VI, c:U6 par GoxcouiiT, op. cil. 
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Pour Maurepas, comme pour tant d'au tres, la réha­
bi l itation a été tardive . Les représailles d'ennemis quo 
lui 1\vni t  créés la causticité de son espr it s'exercèrent 
nvec tnnt d 'éclat que l'opinion avait fini par faire 
chorus avec la cabale. Il y avait plus que du courage, 
il y avait de la témérité ,  de la part de Louis X VI, A le 
rappeler à la cour, car, pendant toute la durée du pré­
cé•lent règne , Maurepas avait été ten u en suspicion . 

Ln prévention du roi à l'égard de son ancien ministre 
•' ln it  soigneusement alimentée. Tous les jours Mme de 
Pompadour en tretenait son amant dos insultes raites à 
1111 martresse ; elle représen tait Maurepas comme l'au­
teur responsable de la désun ion nu sein de ln ramille · 

roynle, l'instigateur do tous les libelles infamants qui 
•·irr.ulnient sous le couvert du mnntcan ct mettaient en 
ri• l icule posture le plus puissant des monar•1nes .  Elle 
i n�i11tnil sur l'nl l i tuwe dn dnnphin nvee Jo comte, lnis­
Kant  mnligncml'nl enlcnclrn •Jne lc�s deux t�ompèreR se 

rm'pnrnient Mjd Il recueillir une succession qui n'élait 
pns ouverte . 

Cependant tout ctU pcut-�tre échoué, snns une 
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rouerie de Mme de Pompadour : elle se mit A fatiguer 
le roi de craintes imuginnircs d'être empoisonnée pur 
Mnurepns. Elle lui répétait d tout moment qu'elle pét·i­
rnit de ln même main qui nvni t fuit  dispnraltre si d 
propos �lmo de C.lultenuroux. Elle poussa la · comédie 
ot les feintes de lu terreur, jusqu'à vouloir avoir un 
chirurgien couché près de son nppurtcment, el du con­
trepoison à sa portée. Dans les culJineLs, elle ne mau­

genil de rien la première ; A lu comédie, elle n'accep­
tait de limonade que celle préparée par son chirurgien. 
C.etto terreur feinte poursuivit Aime de Pompatlour 
ju:srtn'à l'affermissement do sn touto-pui�nce,j usl)u'nu 
renvoi de d'Argenson, et l'on vil ses parents, dans ses 
cuisines, veiller eux-mêmes à l'uppr�t des viandes (i) .  

A son tour, !lime d e  Pompadour ne devait pas être à 
l'uhri des insinuations perlides . ne même qu'autrefois 
on avnil accusé Aime de Montespan de s'êlt·e délmr­
russée pur le poisun do lu duchcs1;e de l•'01 alanges, on 
uccusn de même la marquise d'avoir hâlé la fln d'une 

de ses rivales, Mme de Choiseul-Romnnet. 

Lu jeune femme nvuit éld emportée en quinze jours 
par une fièvre maligne , disaient les uns ; morte en cou­
ches, d'après les autres . Les ennemis de Stainville -
le futur ministre Choiseul - ne manquèrent pas de 
répnntlre le bruit qu'il avait prêté son aide ù lu mur­
•luise, pom· sc défhire de celle qui lui était liée pur les 
liens du sang. On lira surtout prétexte de co I JUO 
Stninvillo devint, dès ccl instant, le protégé de lu mur­
quise, qui lui aurai t témoigné do ln sorte su reconnais-

(t) E. el J .  DK GollcounT, Af11dom e d• PompaJou1·. 
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snnce. Esl-il besoin de dire que Slainville est innocent 
du crime qu'on lui impute, de même que Choiseul ne 
doit pns être rend u responsable de la mort, <tu'on lui 
ntll"ihue pareillement, de ln dauphine ftl&rie Jos�phc ' 
I l  tHl fnllu t pns phu; c 1u'un propos inconsidét·ti pour 
don ner naissance à ln plus horrible des erllomnies .  

l .n dauphine Re moumil : Tronch i n  avait été appelé 
pour conférer avec ln11 médecins de ln cour. Le roi se 
l muvnit à Choi�'�Y · Choi!;eul, revenant à l'nris pour 
11nnpcr, eontn, d'un air fOJ·l <'chauffé,  que le roi avni t 
t·rçu un hiiJct de Tronehi n ,  dnns lequel cl'lni-ci disait 
que l'état de ln dauph ine manifestait t lcR t�ymptômes si 
rxt t·norclinnircs t )nÏI n 'osait  les eon Ocr nu papier. 
• ()ne veut dh·c co coq nin de chnrlntun Y s'écrin le due ;  
J lrétend- il insinuer que j'ni empoisonné 1\fme l n  dau­
phine Y Si ce n'étnit le respect que j 'ni pour 1\1 . le duc 
d'Orléans, je le fernis mouri r sous le bdlon . • 

C'est un propos inconcevable, dil Gleichen , • j'y 
él nis et fen ai frémi • . Ce propos valut au due l'aecu­
llal ion cl 'nvoh· empoisunné ln clnnphine ct m�mc le 
dauphin (t) .  

l�n réalité ,  l n  dauphine nvnit trnfné pendant plus 
cl ' u n  an , atteinte de phtisie, que no pouvaient eon­
j n rnr le11 t·esRom·ccs l imitées d'un nrt incertai n .  

Quant r\ llm·ic-.Josc!phc,  elle fu t victime d u  dévouc­
uwnt conjugal . 

I .e dnuphin c'ln i t  mort tuhcrculcux (�) : sn femme ne 

C l )  r.a�lon •I AI'tiii.U, I.e diU tl  la ""'"'••t Il• t:laoiltul. l'lon, 
Mi�ur. 

(1) cr. ,,,. Mttrla my•ll'rir .. ,. dt rhiltoirt, elu D• CADAd�. el la 
t:ll,·o�tiq�tt 111tldiealr, du 1 5  avril f !JO I . 
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tarda pas à ressentir les premières atLeintes d u  mal 
contracté à son chevel. C'est qu'on ne soupconnait 
guère,  au dix-huitième siècle, les dangers de lu con ta­
gion ; par piété , on conservait les draps imbibés des 
sueurs de l'agonie et on en distribuait des fragments, 
en guise de reliques (t) .  

On crut tout d'abord à u n  simple rhume. Marie­
Josèphe, qui n'aimait pas à se soigner, écoutait à peine 
ses trop nombreux médecins. 

Ceux-ci, au début, ne manircstaient pus trop d'in­
quiétude, mettant sur le compte du chagrin ou des 
remèdes mal appliqués l'aggravation des symptômes. 
Ils ne soupçonnaient pas que le poumon pllt �tre 
attaqué, et regardaient tout d'abord le foie comme le 
siège de la maladie . 

Dix jours seulement avant la mort de la princesse, 
Tronehin, qui avuit la coudui lc du ta·ai lmnenl, pal'laiL 

de et·iseS bémOI'I'OrdrlÎJ'eS, ll (lfll'éhcntlait Ill ruihh•NMII 
tfUi pouvai t �t'orut uiv•·c, mécuuuui11suiL l'ulfcctiou pul­
monaire dont les signes étaient pourtant manifestes. 

La dauphine, se trouvan t lreaucoup mieux le pre­
mier mercredi de février t 767, prenait sa tasse de cho­
colat, comme d'habitude ; tout à coup, survenaient une 
syncope, des perles effroyables. Tronchin, appelé,  pro­
nonçait que c'était une • crise surnaturelle • , deux 
mots gros de sous-entendus. 

• Co IJUi m'nlarme le plus, derivait, à celle dule, lo 
mujor de Mllrlange à Xavier do Saxe, co son t  cc1·tni nos 

expressions 11ue lo petit Paulmicr . . .  m'a dit con(h.lcm-

(1) Casimir STilYIIIISKI, La Jl�re d11 'roil ,.,.,.;,., Uout·bona. 
Plou , éditeur. 
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ment être échappéès ù M. Tronchin 1 et qui donneraient 

à penser que, le mal n'étant pas naturel, toutes les res­
sources d'un art salutaire ne pouvaient plus rien 
aujourd'huy contre les effets funestes et cachés du pré­
sent le plus pern icieux ot le plus criminel . Je ne puis 
ajouter foi à tant d'horreur, dont j 'écarte jmu1u'au soup­
çon comme un crime (f) .  • 

Tronebin agissait en la circonstance comme avaient 
ngi les médecins de Louis XIV : pour masquer son 
ignorance et la pauvreté de ses moyens d'action , il 
imaginait de laisser croire à quelque manœuvre crimi­
nelle, dont les résultats serviraient à tout expliquer. 

L'invention était misérable, mais il y avait trop de 
gens int�re8sés à l'accueillir pour 11u'elle ne fit pas for­

lune. Jleureuscmen l, lu science avnil progressé depuis 

un siècle, et tous les suppôts d'Esculape n'étaient pus 
nu niveau du charlatan génevois . On critiqua vivement 
le traitement, plus que maladroit, don t 1'ronchin s'était 
nllribué le mérite, et qui consistait, entre autres choses, 
en « des rOUes nu vin, des tartines de beurre, des fri­
t'n'3sées froides, des pigeons sur le f,'l'i l ,  des lupins au 
s•·nlin,  des l)elits pt\lés • ' ete.  On s'étonna qu'un 
('Stomnc déjà débilité ellt pu supporter • du chocolat, 
de l'orangeade, des vins de Bourgogne et de Tokay, 
dans les•tuels on faisait tremper des biscuits faits avec 
des jaunes d'œufs • 1 

On rappela que Troncbin avait soigné de la même 
façon le cardinal de Soubise, qui crachait des Dots de 
pus, et bien d'autres personnages de moindre impor-

(f l Blllluo, Corr11pottlaae1 i.UdU1 du gétaft-al-mnjor de Jlar· 
.fnH!Jt. 

I l .  f !l  
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tance, aux maladies desquelles il n'avait entendu 
goutte. 

l�n praticien expert à couvrir ses bévues, 1'ronchin 

no sc démonta pas : appelé à faire l'auLopsic de bL 
dauphine, il déclara, dans sou procès-verbal, que 
• ·sans pouvoir déterminer précisément le genre d'affec­
tion • , la poitrine de Mme la dauphine lui avait tou­
jOUl'S • paru alfect.ée • ;  que l'examen de l'expectoration 
n'nvait pu lui fournir jusqu'au dernier moment lo 
moindre indice ; qu'il n'avait eu sous les yeux aucun 
des signes habituels de la phtisie, mais que néanmoins 
il l'avaU soupçonnée. 

Cc plaidoyer, tout habile qu'il ftlt, n 'avait que le tot·t 
d'être tardif. On a pu voir que, dans la réalité, l'ar­
chiAtre de la dauphine avait fuit preuve de la plus 
uotoia·e incapacité, pus11ant à côtu de la lésion sans la 
dépister. Ou tl·ouvot·u peut-être quo co u'éLait 111111 uno 
l'UÏIIOU tiUfüsaotc pOUl' dit;:;imulel' tiOU ÏgliOI'UIICO liOIII! Jo 
masquo de pel'lidc:; i tusiuuatioull . 
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L'édit  roynl, donné t\ Versailles n u  mois de juillet 
i (i8�, nvnit con tenu, pour un temps, l'audace tles empoi­
�onneurs : outre CJn'il réglementait la vente tles diffé­
rents toxiques employés t\ celle époque - notamment 
l "nt'scn ic et ses composés, ct le sublimé - il punissnil 
tic mort toute personne convaincue d'avoir attenté à la 
vio d 'autrui « par vénéfice et poison • .  

J�n dépit de celle sage ordonnance, ct tics pénalités 
rigoureuses qu'elle édictait, des crimes furent commis, 
etui attirèrent sur leurs auteurs le juste chAUment des 
lois : c'est uinsi (lUC, par arrêt du Parlement du tB dé­
cembre t73i, une fille Marie Le Tessier était condamnée 
ù être brellée vive, pour avoir empoisonné son neveu et 
sa nièce. 

Cinq ans plus tard,  le 7 octobre t 737, la cour ren­
dait contre un nommé Pierre Guet un arrêt analogue 
suivi pareillement d'exécution. 

Si nous franchissons un espace d'environ vingt ans, 
nous retrouvons une affaire à peu près semblable, 

mnis dont les circonstances, mieux connues, nous per­
mettront de tirer d'intéressantes déductions. 

Un mendiant de Versigny, dans le Lnonnals, était 
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accusé d'avoir empoisonné s a  femme avec d e  l'arsenic. 
Deux médecins furent commis par la justice, pour exa­
miner le cadavre de ln victime, ct y rechet•chet· les tro.ce11 
du poison et ln preuve tlu crime imputé au prévenu. 

L'autopsie fut donc pratiquée, selon la règle ho.l.ti­
tuellc, en présence du bailli . Après l'examen des vis­
cères, les experts déclarèrent qu'ils avaient découvert 
dans le corps examiné une quantité suffisante d'arsenic 
pour déterminer la mort. Sommé de s'expliquer, l'in­
culpé déclara qu'il avait administré à sa femme, aveugle, 
un remède qu'on lui avait assuré devoir lui rendre 
la vue. 

La défense ne manquait pas d'habileté ; mais l'enquête 
démontra que l'accusé avait commis son ct·ime d l'itls­
tigation de Olles de mauvaise vie, qu'il fréquentait habi­
tuellement. En conséquence, il fut, après une détention 
de cinq mois, exécuté à J..aon, le jour du plus f01·t 
marché, 1\ chut hcu1'e11 du malin .  

O n  n e  nous dit }lllS s'il fut, lui aus11i, ln· allé ; i l  cz;t à 
croire qu'on se contenta de l'étrangler ct de le pendre . 

Nous retiendrons seulement de l'incident, que l'exper­
tise chimique avait fait sans doute de sérieux progrès, 
puisqu'elle permit à ceux qui s'y livrèrent de se pro­
noncer avec tant de compétence et de rapidité. A l'heure 
actuelle, nos experts mettraient moins de hAle à déposer 
leur rapport. 

Nous n'avons jusqu'à pt·éseul mentiouné que des faits 
isolés et sans connexion entre eux. Eu i 780, la police 
du royaume était prévenue que des malfaiteurs,  
répandus dans le11 villes ct  les campagnes, avuicut fait 
prendre à plusieurs particuliers, qu'il.ti uecoslo.ient sur 
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les routes, ou e'hez lesquels ils s'introduisaient sous 
différents prétextes, un narcotique dont les efTets se 
manifestaient par un sommeil léthargique, suivi de 
convulsions et de délire . Ce!! (nits s'étant multipliés, 
le roi publiait, le U mars de l'nnnée précitée, une 
• Déclaration concernant les empoisonneurs •, qui 
rappelait les dispositions de l'édit de t08!, ct particu­
lièrement l'article VI. Les juges étaient, par surerort, 
autori11és a aggraver, s'il y avait lieu, le genre de sup­
pliee et Il leur était loisible de prononcer cumulative­
ment la peine de ln roue et celle du feu, suivant les cir­
constances. 

Ces prescriptions paraissent avoir été snlntnires, car 
dcpttiR l'nfTnire do l'empoisonneur OcR rueR (en t 77R), 
on n 'N1 tend point  parler de longtemps de crime sensn­
tionnel où le poison nit joué un rôle. 

On a, il est vrni, bien d'autres soucis Il. la ville et plus 
encore Il. la cour. J)'inquiétnnlll prodromes annoncent 
un cntnclysme imminent.  D�jà s'entend un grondement 
sotml qui laisse prévoir les prochains orages. 

On commence Il. sc préoccuper des mouvements 
populaire11, de ces émeutes partielles, signe avant-cou­
reur tic ln tourmente . On s'inquiète surtout des cris de 
hninc prorérés pnr ln populncc contre ln reine, • l'Au­
trichienne • ,  comme ln désignent les pamphlets. On 
craint moins pour les jours du roi que pour ln vie de 
la reine, point de mire de toutes les haines, depuis 
qu'on la soupçonne d'Hre l'instigntrice dell mesures quo 
le roi ne Cni t  que contresigner (1 ) .  

( t )  DitliollMire o•  TraiU ù la poli�e p.Nraltr, par Da u Por1 
DE Fllll•r�tvtLn, arl. Peitoa•. 
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C'est à ce  moment que se  place une tentative d'em­
poisonnement dirigée contre Marie-Antoinette et dont 
Mme Campan nous a légué le récit en ces tennes : 

• En t 790, écrit la lectrice de la reine, une contre­

police qui appartenait au roi découvrit qu'il se tramaiL 
un projet d'empoisonner la reine . Elle m'en parla snns 
la moindre émotion, ainsi qu'à son premier médecin 
Vicq-d' Azyr. 

• Nous cherchl\mes, lui et moi, quelles précautions 
il fallait prendre ; il se reposait beaucoup sur l'extrême 
sobriété de la reine ; cependant, il me conseilla d'avoir 
toujours à ma portée une Louteille d'huile d'amumlcs 
douces, que je ferais renouveler de temps en temps, 
cette huile et le lait étant, comme on sait, le contre­
poison le plus st\r contre les déchirements qu'excitent 
les corrosirs.  

• La reine avait une haLilude qui inquiélnit ptll'licu­
lièremont &f . Vicq-d'Azyr : du sucre on pmuh·o sc lmu­
vait toujours sur lu commode do Su lllnjeslé, ct souvent, 
sans même appclea· personne, elle en melluil des cuil­
lerées dans un verre d'eau, lorsqu'clio voulai t hoire . 

• Il fut convenu que je ferais r1\per une grunde 
quantité de sucre chez moi ; que j 'en unrnis toujours 
des cornets dnns mon sac ; et que trois on qnntrc fois 
le jour, lorsque je me trouverais dnns ln chnml •t·c • ln  
Sn Majesté , je le substituerais d celui elu sucrier. 

• Nous savions que la roine elU empêché touto J ll'é­
cnution de ce genre , mais nous en ignorions le mour. 
Un jour, elle me surprit seule, faisant l'échange dont 
je viens de parler, et me dit qu'elle pensait bien que 
c'était une opération concertée avec M .  ViCIJ·d'Azyt•, 
mais que je prenuis une peine hien inutile. 
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• Souvenez-vous, ajouta-t-elle, qu'on n'emploiera 
pRA un gTain de poison contre moi, les Drinvilliel'l'l ne 
sont Jl88 de ce siècle-el ; on a Ja calomnie, qui vnut 
beaucoup mieux ponr tuor les gens,  et c'est par elle 

qu'on me fera périr. • 

Malgré sa tranquillité apparente, la reine redoublait 
do précautions. Elle se définit du poison qui pouvait 
s'être glls11é dans ses nlimonts. Ln dame préposée aux 
clés des petits appartements et du bain occupait une 

llnrtie de l'en tresol . llnns le salon même de cette dame, 
une cheminée, fermée tl'nn treillage au cadenas, abri­
tnit le fourneau my111lérieux qui nA Rervnit que pour la 
rrino. C'ost lA qu'on prrpnrnit les mets qui lui étaient 
•lr.rclhli�R. 

f)o cieux heures en deux lumrrP, la reine frappnit do 

soR JlÏncel tes un prlil coup sec Rnr la plaque mitoyenno, 
rl une iles ft'mmeR rlo service paRsait dnnR la pièce où 
se teRRit sa mattres!lr, et lui apportait un bouillon . 

An retour de Vnrennc>s, tonte la provision de cho­
f'Olnt  qui rt>mpli!�Rnit lrR lh·oi rs fnt nhRnrlonnre, et on 
nlln en conunntulor. tou11 lt>s moi11, fJUelques livres seu­

lemc>nt, sans flnl.'re, du�z un fabricant dont le ma�asin 
,.e trouvait en fncP l'r�liRe !'nint-1\lorry. 

l ,e hrave hommo ignora longtempR la qualité rle sa 
rli('nte : nn jonr. en nynnt p�n•'tr� le secret, il !l'appliqua 
1\ meUre lnu11 """ soin11 A ln foumil ure tlont on l'hono­
t·nit .  l'tniR l'en voy•\o • Ir.  ln rcinr, IIJ'nnl  rlovin� 1\ son tour 
qta'f•lle P.tl\it reconnue, n'nsn plus s'npprovisionner chez 
le fabricant, et la reine fut reprise 'â nouveau de ses 
nppréhensioM. 
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G U I AIM'  

La famille royale vivait ainsi dans des transes per­
pétuelles, et lee angoisses de la reine n'avaient fait que 
s'accroltre en changeant de nature . 

On commençait à peine à instruire le procès du roi , 
cl l'Assemblée impalienle trouvait déjà qu'il Lrnlnait en 
longueur. On n'avait découvert jusqu'alors que des 
papiers sans grande importance ; ln pièce capitule, celle 
qni servirait de buse à l'accusation , fuisuiL défunt. 

C'est alors qu'un auxiliaire imprévu sc prétSenlu uu 
ministre 1\oland, • qui put déclarer, gra\ce à ccL uide 

précieux , qu'il avait sauvé la patrie . 
Le iO novembre t 79i, Roland déposait solennelle­

ment sur le bureau de la Conven tion une liasse de 
papiers découverts, déclara-t-il, dans un lieu tellement 

secret, que, seule, lu 1>ersonne qui était duns lu conn­
denee pouvait le révéler. (�uidé par cet homme, le 
ministre avait fuit soulever un panneau du lombl'is, 
et c'est derrière ce panneau qu'était apparu un trou 

informe, pratiqué à même dans Je mur, et fermé par 
une porte de fer. 

C'était la cochette construite par les soins du ci­
devant roi. 
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Ce jour-là, Roland ne prononça pas le nom do celui 
que la rumeur publique n'allait pM tarder à désigner. 
Il  dit seulement, pour donner plus de poids a sn décla­

rntion : • r.'est l'ouvrier r(ll i n con11trnlt ln cachette qui 
m'en a révélé l'existence. • 

Le président narrère, chargé do diriger le procès 
du roi , se contenta de poser cette question A l'accusé : 

• - A ve1.-vous fait construire dnns une des murailles 
du chAteau des Tuileries une armoire fermée d'une 
porte de fer, et y avez-vous enfermé des papiers • '  

A quoi l'interpellé répondit : 
• - Je n'en ai pM connaissance. • 
Et l'on passa outre, comme si, de part et d'autre, on 

rf'Ctl lnil elevan t  tliiC confronf n lion en tre l "nr.CilFIRlenr ct 

le prt!v�nu .  C :t, f tc con frontation s'i mposuit pourlnn l,  
duns une procédure régulière. 

Un mois plus tnrcl seulement, l'ouvrier était mandé 
1\ Paris, devant une commission do l'assemblée, ct 
voici •1nel étnit  le motif de celte comparution : le roi 
nvn it  remiR au commiS8tlirc gc'nérnl de sn maison, 
Thicny cie Ville-d"Avray, une clef, qu'on nvnit décon­
vrrlc dnnR le srcrr'tnh·e rie� ce rlern i�r, nprès son arres­
lnlinn .  L'inforltmc' Thierry nynnt éM mn11sncré dans 
ln prison de l "nbbnyf' , on n"nvait pnfl f'U le temps de 

l 'interroger sur la destination de celle ·clef, et l 'on 
nvui t suppo�é que le Sf'rrnrier qui avait nidt! Copot 
de ses conseils pourrAit fournir des éclaircissements. 

(iamni n ,  puisr1ue son nom doit �tre �nnn prononcé, 

rrpomlit 1\ Ill connnncc du comilt! , en fourn issant avec 
complaisRnre tous les renscignemcnls  qu'on désirn it 
de hd. 



198  P O I S O N S  J<� T S O R T I L È G E S  

J�u u n  lemp� oia l'on était s i  aisément rléclard 
suspect, co républicain de fratcho date avait compa·is 
qu'il fallait hm·lcr avec les loups pour ne pas êLro 
dévoré. 

Dès Je mois de janvier t 79i, il s'était fuit nommer 
membre du con�>cil général de Versailles, et assistuit 
très régulièrement aux séances de ce Comité. Aprè1:1 lu 
journée du tO oollt, il avait élt! désigné, avec quelques­

uns do ses col lègues, poua· • faire disparulh·o do lous 
les monumental do la commune les pointures suspect&; 
ct inscriptions fJUi pouvaient retracer lu royauté el Ill 
despotisme • .  tiamuiu avait à cœur do faire oubli ca· 

qu'il avaU reçu les bienfaits du despote, et il payait 
avec lu monnaie cmu·anle des trafLres el des rcnégull! 
les services qu'il en avait reçus. 

Son zèle n'allait pus s'arrêter en si hean chemin . 

l.n terreur t!lnil à l'm·da·c •lu jom· ; on ponvuil, •l 'un 
instant à l'autre, découvrir les relations fJni uvnienl 
uni le sea·rm·iea· cl sou royal élève ; il n'liluiL l)UC Lemps 
de parer au dangea·. m c'est ainsi que, nouveau Judus, 
Gamain se décida à h·uh ir son mafb·e . 

Quelques semaines après sa dénonciation , le serru­
rier recevait sn pt·cruièro récompense : il litait  nommé, 
le t3 janvier, oflicicr municipal ( 1 ) .  

l J  n e  seconde suLisfuclion 1 ui  é Lui t a·ésoi'V lie : une 

semaine plus tnrd , la têlc 1lu monut•quo rouluiL  dans le 
panier de SansoÎ1. tlésoa·mui11, il t!tui L lihro llo lnu L 
remords ; tout au pha11, l'ombre tlu t·oi défunt ponvuil­

olle hanter ses 11uits. 
Les gages qu'il avait donnés à la Révolution ne sur-
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flt�aient pM encore. f..,'heure allait sonner oi'l il serait 
trouvé d'opinions trop tièdes, et Il. son tour déclaré 
suspect. Le repré,;entant envoyé par la Convention 
dans le département de Seine-et-Oise n'avait pas trouvé 
ln municipaliM de VerRnilles à la hauteur des circons­
tances, pour employer le style du temps, et l'avait des­

titu�c, snns antre forme. Gamnin était, du même coup, 
privé 1lo soR fonctions, et rMuit à une situation pré­
caire . C'est alors que, pressé pnr le besoin - et nous 
n'ent�ndons pM lui en faire une excuse - il mé­
•lita ln petite infamie dont 11a mémoire reste à jnmais 
IIOUilféc. 

Pnr l'organe d 'un nnr.icn cnr� eonslilulionncl de la 
\'cnMe, Jo • lr1pufr� MnRF!el, - le ReJ·nn·inr 1lcs enhlMI.� 
el elu lnborntoire du d-dcvnnt roi , eommo il s'intilnlc, 
prr;�en lni t 1\ ln Cnn vonlion une JIPlilion pour r•'dn mer 
""" 11econrR . Il y exposai t qne, rians les premier!! jours 
cie mni t 7!l�, il rer:nt l 'ordre rio se trnnsportrr Il Paris . 
A )ll'ino y ru t-il nrrivé fJtlO Capet lui orrlon ml Ile prn­
l iqner l l l iP. nrmoire rlnns l 'e'pnis�on r cl'nn deR mur11 de 
Fnn npp:u·tcmc•n l l 't dn la frnnrr r l'nno JlOI' lC de fr'f, 

npc'ml inn rt n i  no fut :whevr•r� qn•� le �7 elu mc'mc mois . 
Avant cl'nl ler plnR loi n ,  prenons Jo péli l ionnnire en 

On.�rnn t r l rl l i t  rie mensonge : c'est hien nvnn t ln duto 
Ï lul iqn�c fJUC J'nrrnnirc de fer nvnlt nlr� r.nnFII ru i l e .  
Connnen t n d metlre, el 'ni l leurR, que le  roi n i l  n ttcndn 
jusqu'en t 79i, époque 1\ huruelle il étnit  FloumiR 
:\ ln plu11 rigoureuse Rnrvcillanee, ponr meUre 1\ l'nhri 
MA Jmpiel'll cornpromeltnnL� . Nou11 alloplon11 pins 
volontien le r�eit d'un de11 serviteurs du chAteau do 
Ve1'8nilletl, qui rempli.-snit l'offir.e de garçon de foyer, 
nlor11 que le roi trnvnillalt avec Onmaln, ct qui étnit  
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bien placé, par suite, pour rendre compte d e  c e  qui 
s'était passé (t ) .  

C e  garçon, el u  nom c.l c  Durey, interrogé à ce sujet, 
témoigna que ce n'était pas en t 79!1, comme l'avait 
prétendu Gamain, mais un an auparavant, nu mois Ile 
mai i79t , que Louis XVI, dont le départ pour Varennes 
était dès lors projeté, avait fait pratiquer, dans l'épais­
seur du mur, la cachette improprement désignée sous 
le nom ll'ttrnloire de fer (!!) . 

Gamain était A cette date l'homme de confiance de 
Louis XVI, qui l'omployait depuis hion des années déjà. 
Son pèro, Nicolas Gamain,  entrepreneur des bâtiments 

(1) Roland pril·il, comme ccrlaina l'ont prétendu , le tompa do 
trier Ica papioa·a, avant Ile lt•s apporter il la Con\·ontlon 7 I l est 
certain quo les tea·mes dans losquols il Ill 1 1al'l llo sa ducouve�·lo 
à 1'.\ saembléo autorisent co IOUJI�·on .  Voici rommonl lo11 l"aib 
se seraient pauéa : (lamain lllait venu d6nouco1· l'oxislonce do h1 
l'llcbotle A llourlior, inspecteur général des bdtimenta nationau x .  
l l ourtior prévint auasilôt Roland, qui convoqua fhunnin pou r 
Jo surlendemain. liamain déaigna ln cncholto ot l'ouvrit. 

On reproche, 11\'0C raison, à Roland, do n'avoir pa.a appolù , iL 
l 'ouverture do l'armoire, les membres do la Commlaslon chaa·glll: 
d'examiner hl& pOJiiors trouvéa aux 'J'uilerios upri:s le tO aor. t. 
Jllmo Roland con,·ient, du  resle, ollo·m�me, qu'il y e6t là • une 
faulo Ile conduite ct do prllcaution • ·  

Quoi qu'i l en soll, flamnin 11 déclaré IJno c'ost e n  pré&lllli'O cie 
l lourtior quo lloland fi l cmpaquoto•· les 11apiers, t•t l l mu·Liu•· 
allirme, de son Ctilé, <JUil, Jill& un ha11tanl, il n'a pcr•ha lu- IIIIJ IÎ• ·n; 
.te \' ue, depuis Jo momeul oi1 il11 onl clé llccouvorla,  j u squ'li celui 
oi• lo ministre - qu'il a toujours accompagné - est enlrci il la 
Conveol ion, 110ur les y déposer. I l  acm blcraiL donc quo Rulnaul 
n'ait pas pu OJiéro•· la eéloclion dont on lui a full grief, iL moins 
do tenir 110ua· auea�ecloa les déclarations aimullaoëos de Gnmuin 
et de llourllor. 

(2) L'armoire de for dos ArchiYea nallonaloa n'a jamais eu rion 
de commun que le nom avec colle des Tuileries. C'est uno •·é­
servo élablio par ordJ"e de I'Aasembl«lo ConaUtuaoto pour y 
onfenner le matériel dos assignats, et qul cooUont aujourd'hui 
dea manuscrite et documoots précieux (Louis Combes). 
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du roi, avait fait de son fils un adroit ouvrier ; bientôt 
celui-ci fut A m�me de le remplacer dans les ouvrages 
les plus délicats . 

On conn ail le got\t de Louis XVI pour les travaux ma­
nuels . Il s'attacha bien vite nu jeune serrurier et lui de­
manda de lïnitier à son art. Un petit atelier fut cons­
truit dans les combles du chAteau, el c'est là que, pendant 

des heures entières, le roi s'enfermait avec l'artisan . 
Bientôt, voulant donner t\ l'ouvrier une marque de 

son estime et de sn sympathie, le roi nommait Gnmain 
serrurier de ses cabinets, ce qui lui procurait l'entrée 
de ses appartements. A ln mort du père de Gnmnin, 
celui-ci fut maintenu dans sn charge de serrurier des 
bâtiments du roi . L'intimité des deux personnages était 
telle que le fidèle intendant Thierry de Ville-d'Avray, 
choqué de tant de familinrité, ne put s'emp�cher de 
s'écrier un jour devant son maitre : • Sire, quand les rois 
s'occupent des ouvrages du peuple, le peuple s'empare 
des fonctions des rois.  • Il ne croyait pns si bien dire. 

Après les journées des 5 et 6 octobre t 789, Louis XVI 
était rentré A Paris . Gamnin avait continué A émarger 
nu budget royal comme serrurier des Mtimenls ; aussi 
le •·oi pensa-t-il tout naturellement A lui, quand il eut 
l'idée de mettre les pièces secrètes en lieu sClr. 

S'il faut s'en rapporter A G nmnin, - ct nous avons 
appris A nous défier de ses affirmations, - depuis l'nt­
taque du chAteau de Versailles, il voyait rarement le 
roi, et après sa tentative de fuite en t 7tH , il avait com­
plètement cessé de le voir. Quand on l'eut ramené de 
Varennes A }laris, ajoutait-il,  c'e(lt été se compromettre 
que de fréquenter les Tuileries, où d'ailleurs le roi 
n'avait guc!re le cœur ù s'occuper de serrurerie .  
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Voici comment cet homme, 4ui ne vouluit plus 111.1 
souvenir des relations qu'il avait entretenues avec la 
cour, à une époque où il trouvait prolll 1\ arborer la 
cocarde rouge, contait, en les dramatisant, les circons­
tances qui J 'avaient t.le nouveau mis en rapport avec 
Loui11 XVI : 

• Le il  mai t7U� - la dale, nous l'avons établi, est 
notoirement faudae - pendant 'JUe j'étais dans 1na 
1Joutil1ue, un homme à cheval s'arrêta devant ma porte 
ct m'appela par mon nom. 

• Le désuiscnumt do cet houuno, 'lui él.ait haiJillt! en 
roulier, ne m'empêcha pa�� t.le •·ecouuallre nurey, que 
le roi avait pris pour ait.lc t.lc forge . 

- • Monsieur Gamain , me dit-il ,  Sa Majesté m'envoie 
vous ordonner de venir au chAteau ; vous en treroz par les 
cuisines pour ne pas inspirer de soupçons . . .  

- • J'en suis bien contrarié, Durey, répondis-je, mais 
je n'irai pas. Si je m'absentais do Versailles, cela me 

•·cudrait suspect et m'altireraiL malheur. 
• Dw·ey eul hcuu me t•eprésenter que je devais obéir 

au roi, je n'en lis que l'Ù'e, en disant que Sa Majoslt! 
savait assez bien l'état de serrurier pour n'avoir pas 
besoin de moi ui d'un autre. Un pressentiment fâcheux 
motivait mon .. erus . 

• Durey me lluilla, bien déJJolt! celLe foili du mauvais 
succès de sa mission. Il ne fut que trois heures à 
revenir pour me presser de nouveau ll'obtempércr au 
désir du roi.  Ou ne parlait plus d'ordre, et ce chu.nso­
ment de ton faillit me séduù·e ; toutefois je tins bou ct 
refusai oblitinément. 

• Je crus que j'étais délivré t.les importunités de 
Dure y, ct je m'applaudis d'autant mieux d'avoir résisté 
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t}Ue le bruit courut dans Versailles, le soir même, que 
le peuple attaquait les Tuileries, ce qui n'eut lieu que 
dana le mois suivant. 

• Le lendemain , je fus étonné et mécontent de voir 
s·t�pnrullrc ))urcy, IJUÏ mo fl L Jh·o tm hillot, écrit do ln 
main du roi, duns lequel Louis X VI mc priait presque 
amicalement de venir lui donner un coup de main pour 
un ouvrngc difficile. 

c )fon amour-propre fut Ontté de cette invilntion 
IJIIC Je roi avait pris la peine de me faire lui-même : j e  
m'hnhillai à l a  hâte ; j 'embrassai m n  femme e t  mes 
c n runls, sans leur dire où j 'allais ; je leur promis lleu­
lcment d'être de retour avant la nuit. 

• Ce ne fut pas sans inquiétude qu'ils me virent 
partir uvee un étranger pour l1aris ; car , à cette époque, 
i l  sc pnssnit peu de jours sans que les nouvelles les 
plus lugubres circulassent à Versailles, où l'on croyait 
volonties·s la capitale à feu et à sang. 

c Durey me conduisil  aux Tuileries, ol'l le roi étni t 
gardé comme dans une prison. Nous entrâmes par les 
•·ommuns et nous nous rcndfmcs à l 'atelier du roi ,  oil 
J )ur·cy me laissa pour annoncer mon nrrivée. 

• Pendant que j'étais seul, je remarquai une porte 
de fer nouvellement forgée, une serrure bénarde, 
exécutée fort habilement en apparence, et une peUte 
cassette tout en fer, avec un ressort caché que je ne 
pus deviner au premier coup d'œil ( t ) . 

( 1 )  Dibliographio : J.-A. L11 Ro1, Jiu,. tk Yeraaillu, t. 1 ;  MoR Tl• 
111111-TB RN AUX, Hid. lÜ la Terrewr, t. V ;  Biographit Uftiueradll , 
art. GA lUlli ; Louis DuNe, Il ut de 1• lfllvohdio" {rllltFIIiu, 
l i \' .  I l l ,  chal• ·  1 1 ; 0ANII!I. na SAJIIT-A NTOJIIII, Riogrnphie «Ir• 
lw mmtl rrmarqubka Ile Seine-ri-Oiu ; 1'.-L. JAcon, t:ul'iusi/11 •l� 



30i P O I S O N S  ET S O RT I L EGES 

1 Sur ces entrefaites, Durcy revint avec le  roi. 
- 1 Eh bien , mon pauvre Gamain, me dit Louis XV( 

en me touchant l'épaule, et souriant avec bienveil­
lance, voilà longtemps que nous ne nous sommes 
vus't 

- 1 Oui, sire, repris-je, ct j'en suit� CAché ; mais j'ai 
dt\, par prudence, pour vous autant que pour moi, sus­
pendre mes visites, qui étaient mal interprétées ; nous 
avons l'un et l'autre des ennemis qui ne cherchent 
11u'à nous nuire. Voilà pourquoi, sire, j 'ai hésité hier 
à me rendre à vos commandements. 

- 1 Hélas I les lemps sont Lien mauvais, et je ne sailil 
pas comment tout ceci finira i s'écria le roi, qui ajouta 
sur le champ avec gaieté, en me montrant les ouvrages 
de serrurerie que j 'avais examinés : c Que dis-tu de 
mon talent't C'est moi seul qui ai terminé ces tra­
vaux en moins de dix jours. Je suis lon apprenti, 
Gamain . • 

1 Je remerciai le roi des éloges qu'il daignait 
m'adresser, et je lui demandai ce t)Ue je pouvais faire 
pour lui être ugréu!Jle, en protestant de won dévoue­
ment et de ma fidélité. 

• Alors le roi me dit qu'il avait toujours eu conOancc 
en moi, el qu'il no Lalunçait pas à mettre dans me11 
mains le sort de sa personne el de sa fiUDille. 

• Là-dessus, il me mena dans sa chambre à couche a·, 
puis dans le couloir sombre qui communiquait de son 
alcôve à la chwubre du dauphin . 

• Durey avait allumé une bougit� pour nous éclaire&· 

l'Hùt. de FrollU, 2- aérie ; lllûrmélliaire cle1 claerch.flm el cKricu, 
t. Ill ; L. Co11D111, Épi•odtl el CKrio•illil t•fipolrdiortlltJÏI'U ; I.e 
Tltllpl, J7 juin t90ll ; Lo RliuoltdioM {I'Gitf'li••· t1 juilluL t90S, cl.c. 
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dans ce couloir, où il leva, par ordre du roi , un pan­
neau de ln boiserie,  derrière lequel j 'aperçus un trou 
rond pratiqué dans ln muraille el oyant n peine deux 
pieds de diamètre tl Ron ouverture . 

• I.e roi m'np(wit c(u'il nvnit fni t  celle r.nchcUe pour 

y serrer de l 'argent, ct que IJurey, qui l'avnit aidé ù. 
percer le mur, en jetait les gravois dans ln rivière où 
il fit plusieurs voyages pendant la nuit.  Le roi me dit 
ensu ite qu'il voulait ajouter la porte de fer d l'entrée 
de cc trou et qu'il ne savait quel moyen employer pour 
nchever cette opération : tel était le serv ice qu'il otten­
tlait de moi . 

• Je mc mis r\ l'œuvre aussitôt. Je repassai toutes les 
parties de ln st>rrure C(lli n'nvnit pns de jeu ; je façon­
nai ln clé i\ ln forge, tic mnni1're r\ ln rendre plus d iffé­
rente des clés ordinaires ; ensuite j 'établis les gonds et 
la gAche dans ln maçonnerie, aussi sol idement que le 
permettaient les précautions qu'il fallait prendre pour 
étouffer le bruit du marteau . 

• Lo roi me secondait de son mieux ; n chaque ins­
tant, il mo suppliait de frapper phtR doucement et de 
me dépêcher. Il avait peur d'être surpris par quelque 
indiscret dans son travail, qui dura jusqu'A. la fln du 
jour . 

• Ln clé fut mise dans une petite cassette de fer et 
celle cassette scellée sous une dalle à l'extrémité du 
corridor. On n'avait pas besoin de clé pour fermer ln 
serrure de l'armoire, parce que les pênes jouaient 
d'eux-mêmes lorsqu'on poussait la porte de fer sur ses 
gonds . 

c J'avais travaillé sans reiAche durant huit heures : 
ln sueur mc coulait du front  à larges goulles ; j 'étais 

I l ,  10  
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impatient de me reposer e t  j'éprouvais une cléfaillunco 
par la faim, car je n'avais rien pris absolument depuis 

mon lever. 
• Je m'assis une minute dans la chambre du roi lllli 

me p1•ésenta lui·mèmc un siège, en s'excusant de la 

peine qu'il m'uvait donnée. Il mc 1u·ia de vouloir Lien 
compter avec lui deux millions en donLles louis, ljllll 
uous divisâmes en quatre sacs tlo cuir. 

• Tandis que, par complaisance, je me llrêlais à fail·o 

ces comptes, qui ne relevuient pas de mou étal de sc&·­
rurier,je vis Durey transportant des liasses de papier, 
que je jugeais destinées à être mise� dans l'tu·moirc 

secrète . En effet, l'argent n'était qu'un prétexte pom· 
détourner mon attention : je suis certain que le� 
papiers seuls furent cachés. 

• Le roi me proposa de souper au chAteau, avant de 

partir ; mais je refusai par un sentiment de fierté qui 
s'indignait à l'idée de manger peut-être avec les valets ;  
e n  outre, j'avais hAle d e  revoir Jou femme ct  mes en­
fants. 

• Je n'acceptai pas davantage l'offre qu'on me fit de 
me reconduire à Versailles : je craignais la livrée du 
•·oi et je me défiais de Dure y. Pourquoi m'avait-on dis­

s imulé le véritable usage de l'armoire de fer 't 
• Lorsque j'allais me retirer, lu reine entra tout à 

coup par la porte masquée qui se trouvait au pied du 
lit du roi : elle tenait à la main une us�letle chargée 
d'une lu·iocbe et d'un verre de vin. 

• Elle s'avança vers moi,  qui lu saluai avec étonne­
ment, parce que Louis XVI m'avait assuré que la reine 
ignorait la fabrication de l'armoire. 

• - Mon cher Gamain, me dit-elle, avec la voix la 
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plus caressante, vous avez chaud, mon ami ; bu­
vez ce verre de vin et mangez ce gAtenu ; cela 
vous soutiendra du moins pour la route que voua allez 
faire. 

• Je la remerciai , tout eonfns de celle prévoyance 
pour un pauvre ouvrier comme moi, ct je vidai le verre 
i\ sa santé ; elle me laissa remettre ma cravate et mon 
habit, que j'nvnis •tuillés pour trnvnillcr plus commo· 
dt1ment. 

• l..a brioche restait dans l'assiette que la reine avait 
df!posée sur un meuble : je la glissai dans ma poche, 
tm moment où le roi vint prendre congé de moi et 
m'exprimer encore sa reconnaissance. 

• .Je rnJlJlOrtcrai du moins celte brioche A mes en­
fants, pcnAai-je en moi-même. 

• .Je sortis des Tuileries à la nuit close : il était envi· 
ron huit heures du soir. 

• J'avais tant hAle d'arriver à Versailles (racontait 
avec émotion Gnmnin , dont nous continuons A citer les 
paroles textuellement), je sentais une si vivo impa· 
l i<•ncc d'cmhml'scr mn femme ct mes enfants, je mc 
pt1m!lrnis ll•l lcmcnt do leurs inquiétudes croissantes 
nvce la nui t ,  que je n'eus Jlns le courage d'entrer dans 
un café ou chez un traiteur, pour y prendre un peu 
tic nourriture, quoifiUC j 'en eusse grnnd besoin .  

• J e  me Ogurais que le verre d e  vin , que j e  devais d 
une incxplicahle prévenance de la reine, me soutien· 
droit pendant une marche de quatre lieues. 

• Je m'acheminais donc d'un bon pas, A travers les 
Champs-Eiysécs, en longeant la chaussée du bord de 
l'cau, où ne pnssaient ni voitures ni piétons ; car, 
depuis que le roi avait ftttitlé lo chdteau de Versailles 
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pour celui des Tuileries, e t  que l'émigration avait 
éclnil·ci toutes les familles de la Cour, on eaU dit que 
Paris et Versailles é�ient à une distance considérable 
l'un de l'uulrc : les communications entre ces deux 
villes devenaient de plus en plus rnres . 

• Je faisais tout bas ces remarques,  en m'étonnant 
de ln solitude qui a·égnnil, ù celte heure du soir peu 
avancée, sur une route naguère si fréquentée et si 
bruyante de carrosses. Les lanternes n'étaient pas même 
allumées, comme si elles ne fussent d'aucune utili té 
dans cet endroit désert . 

• 'foup à coup, je fus saisi d'un malaise général qui 
ne m'empêcha pas d'abord de poursuivre mon chemin ; 
mais ces vagues symptômes d'une indisposition suhilc 
se prononcèrent davantage par des déchirements d'es­

tomac, par des spasmes neneux, par des brlllemenls 

d'intestins . 
• J'ignorais encore œ que pouvait être une mulmlic 

dont les pa·éliminuia·es s'agga·avuicut à chaque ini!Lnnt, 
jusqu'à ce que des souffrances inouTes me fissent tom­
ber haletant nu pied d'un arbre. 

• Je me crus perdu, et j 'attribuai à une apoplexie 
le trouble c�trnordinnit·e de mes sens ; je ne voyais 
plus, j'cutcuduis ù peine, et j'épronvui11 vnr tout  le 
corps un sentiment de chaleur intolérable ; d'atroces 
coliques, durant lesquelles je me tordais en pleurant et 
en crian t, sc déclarèrent avec une telle violence que je 
n'eus pas la force de me relevea·. 

• Je vis de loin pas11er quelttucs personnes, quelques 
voitures ; mais j'eus beau appeler d'une voix plaintive, 
on ne vint pas à mon secours, ct je  me trnfnai à plat 
ventre dans ln Loue pour m'approcher de la rivière, car 
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j'nvnis une soir dévorante cl un feu interne qui mo 
r.onsumail. 

• Les efforts que je fis pour sortir du bourbier où je 
m'élnis engngé amenèrent peut-être une crise favo­
rnhlr. : je fnR Ronlngt� nprt'R des vornisRamcnlll IJ I I Î  
semblaient devoir causer mn mort, tant ils étaient 
accompagnés de nausées pénibles et de tortures inté­
rieures. 

• J'avais la crainte de rendre le sang à pleine bou­
che, el, pour apniscr celte prétendue hémorragie, je 
mc faisais de mon mouehoir une espèce de bl\illon que 
je rt,jctai bientôt avec des vomissements plus doulou­
reux . Je soufTI·nis d'une horrible manière, comme si 
l'on m'arrachait le cœur et les en trailles : j'aurais voulu 
cesser de vivre pour cesser de souffrir. 

• .Je poussais, pnr intervalles, des cris aigus et, sans 
interruption , des gémissements étouffés. Une heure, 
qui me parut un siècle d'enfer, s'écoula dans ces an­
goisses. 

• Enfin je mc regardais comme snuvé quand le 
hntit d'une voiture roulant sur la roule parvint à mes 
oreilles . 

• Je recommençais de mc pousser en avant avec les 
mninR et les genoux, pour occuper le milieu de la 
chaussée, afin d'êt1·c t!crnsé ou sccom·u ; je lromhlnis 
que celte voiture chnngct\t de dh·ccüon , car nlors i l  
m'cllt fallu rctilcr toute la nuit  étendu sur le pavé oà le 
lendemain on m'aurait trouvé mort. 

• Je tAchai d'attirer l'attention el d'intéresser ln pitié 
cles personnes qui étaient duns la voiture, en me la­
mentant aussi haut que je pus élever la voix. Cet expé­
dient mc réussit : à mes plaintes réitérées, un homme 
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mit la t�te à l a  portière cl, voyant quelque chose 'lui 
mouvait duns l'oml.Jre , il pensa qu'un ivrogne était 
tombé par terre; il ordonna nu cocher de retenir les 
chevaux , pour éviter un malheur. 

• En même temps ccl homme s'élança hors du fiucre 
où il était seul, et vint à moi en me demandant, avec 
un accent qui me f1·appa, si j'étais blessé ; mais je ne 
lui répondis pas, el les tranchées qui me martyrisaient 
redoublèrent au point que je m'évanouis dans les bras 
de mon sauveur. 

• Celui-ci fit descendre le cocher, et apporter une 
lanterne de la voiture pour examiner quel secours mon 
étal exigeait. Il supposait c1uc j'avais été assassiné, ct, 
comme je ne parlais pas, il pensa que je venais d'ex­
pirer ; mais il se rassura en touchant mou pouls, qui 
battait toujours, quoique bien faiblement, cl promena 
sur moi la lumiè•·c de sa lanterne pour npprécict· ma 

véi'Ïtablc si tuation . C'est tle lui-m�mc que jo liens ccli 
clét.uils .  

• Il  ne m'eut pas plus tôt dévisagé qu'il me reconnut 
pour m'avoir vu à Versailles , dans le laboratoire du 
roi, à l'époque où j'apprenais ln scr•·urCl'ie à Louis XVI . 

• Le hasard voulut que, duns mon infortune, je 
rencontrasse une personne qui m'avait quelques obli­
gations el qui, à cc ti l•·e , prit plus d'inlér�l à ma posi­

tion fâcheuse. 
• C'étnit un médecin nugluis, d'un cm·actère assez 

bizarre, mais gtlnéreux ct humuin, ain�;i que l'événe­
ment le prouva. Uam; un c.lc ses voyugcs en lt'r;uu·t�, 
avant ln Révolution de 8!.), i l  s'était uda·cssé à moi pom· 
visiter l'ulelicr de Louis X V 1, cl voir une serrure de 

sllreté d'un mécanisme ingénieux, que mon élève avait 
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imnginéc. Je m'étais prêté do bonne grl\ce nu désir do 
cet étranger, ct je  lui avals même donné un verrou 
forgé pnr le roi. 

• Cet Anglnis, comme je l'al su depuis de sa propre 
honche, s'étnit Rxé d Pnris, malgré les dangers auxquels 
cette résidence l'cxposnit, pour avoir le plaisir, disait-il, 
d'assister A l'enfantement d'une grande Révolulion . 

c Dès que j 'eus rouvert les yeux, l'Anglais se fit 
connaftre, et s'informa ensuite avec empressement do 
l'accident qui m'était arrivé . 

• Jo ne lui dis pas do quelle façon j'avais employé 
mn journée tm x Tuileries, mois je prétextai une fatigue 
excessive de trnvnil , d ln suite de lnqncllc j 'avnis été 
n lt('inl de vomisRmncnls oxtrnordinnh·os . 

• I ,'Anglnis réOér.hi l  un moment, t1\l.n do nouvcnu 
mon pouls à peine t�ensihlc, considéra mn fnce livide, 
toudu\ ma poi trine hrt\lnnte, et mc demanda froidc­
lll('n l si je n'étais pas empoisonné. 

• Ce fut pour moi un éclair imprévu, dont la lueur 
me montrn les motifs qu'on pouvait avoir de se défaire 
rlu poi'Msseur rl'un Rccrrt d'Etnt. Celle idée me vint et 
ne me quitta pins, bien quo j "eusse encore ln discrétion 
rif' ln renfrrmcr f'n moi-m�me. 

• Jo soufTrnil" moins, mnis jr. Rentnis encore une 
)llnie vivr. R'étcndrf' ('l hrtUcr flnm; mon r!'tOmPc. Je no 
doutai11 pnR rlrs ('fTf'ls rlu poison ,  rl ,jo nr. pus me dé­
rendre rie ver�:er ries l!trm!'f;, rn Fongenn l  que .ie n'nnrnis 

prut-Nre pns ln lristo r·onsolntion rie rniro lllf'R ndieux 
it mn frmmo rt 1i mr� rnrnnlR. 

• .Je me Sl\tr)ni lnu(r•foiR do )IIÎRfif'r rlevi nrr lllf'S 
IIOUJlÇOns, ct je feignis de ne pns croire r\ mon empoi­
sonnement. 
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• L'Anglais me porta dana sa voilure, e t  enjoign i t  
au cocher d e  partir au galop, jusqu'à ce qu'il trouvât 

une boutique d'apothicaire. 
• J 'essayai de m'opposer à cet ordre et je sollicitai 

comme une grAce d'être ramené sur-le-champ à Ver­
sailles ; mais l'Anglais, qui jugeait le péril urgent, ne 
tint pas compte de mes prières . 

• J'étais si abattu, si tourmenté par ce que je souffrais, 
et surtout par ce que j'avais souft'ert, que je ne résistai 
point à l'obstination de mon guide, à qui je dus la vie . 

• Le fiacre s'arrêta devant une boutique d'apothi­
caire de ln rue du Dac; l'Anglais me laissa seul, pen­
dant qu'il faisait préparer un élixir dont la puissance 
combattit l'uclion foudroyante du poison. Lorsque j 'cnli 
avalé ce hrcuvage bienfaisant, j'achevai de rejeter le.;; 

substances vénéneu�;es que mes premiers vomissementli 
n'avaient pas entrnlnées avec eux . Une heure plus tard 
rien n'aut·uit pu mo. ij{LUVor. 

c Jo recouvrai en partie l 'ouro ct la vuo ; lo froid qui 
circulait déjà dans mes veines se dissipa par degrés, et 
l'Anglais jugeu q9e je pouvais être transporté à Ver­
sailles. 

• Il voulut m'y conduire lui-même, quelles que fus­
sent los difficultus de sortir de Paris la nuit .  11 pal'lait 
bien frnnçuis heur·cusemeut ct savaiL en imposer (lUI' 
son sang-ft·oid ; aussi, ne fut-il point forcé de t•cbrous­
sct· chemin à la Lul'l'ièrc. 

• Nous art·iv4mes chez moi à deux heures du ma­
Un ; ma femme était dans les transes ; son désespoir 
éclata en sanglots lorsqu'elle me vit revenir mol'Îbond,  
enveloppé duns une houppelande comme dans un lin­
ceul, et déjà seml.Jlablc à un cadavre. 
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• L'Anglais raconta o ù  et  comment i l  m'avait ren­
contré . 

• Le médecin, M.  de Lamairan, el le chirurgien , 
)1 . Voisin , furent appelés ; ils accoururent presque 
aussitôt ct ronstnlèrent les signes non équivoques du 

poison . 
c Je fus interrogé à ce sujet, et refusai de répondre. 

L'Anglais ne se sépara de moi qu'après avoir obtenu 
l'assurance que je ne périrais pas, du moins immédia­
tement (sic) . Cet homme bienfaisant vint souvent me 
voir durant mn convalescence . 

• MM. de Lnmniran el Voisin passèrent la nuit au­
près de mon lit ct lr.s soins qu'ils mc prodiguèrent, en 
mc qnoslionnnnt sur l'ori�ine probable de mon empoi­

!'onncmenl, mu·cnt un succès plus prompt qu'on ne 
pouvait l'altendt·e . 

c Au bout de trois jours de fièvre, de délire et de 
douleurs inconcevnhles, je triomphai du poison, mais 
non pas sans en subir les terribles conséquences : une 

paralysie prr�c1uc coml'lète, C )Ui n'a jamtlis étci gurlrie 
tout à fuit. une nci V I'nlgic de ln têlr, et r.n lln une in ­

flammation générale des organes digestifs ,  avec laquelle 
je suis condamné à vivre. 

• Non seulement j 'avnis persisté à cacher mn visite 
nux Tuilcl'ics dnns lu journée du !!i moi , mnis encot·c 
je 11riai l'Anglais de ne pus ébrui ter l'avenlm·c do noll·e 

rencontre nocturne nux Champs-Eiysécs, ct je sommai 
le médecin et le chirurgien de •'abstenir de toute parole 
indiscrète sur la nature de mon mal. 

• Je n'eus aucune nouvelle de Louis XVI, et en 
dr pit du ressentiment qui coulait dans mon Ame contre 
les nuleurR prtlsumés de cette odieuse trnhi,:on, je 
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n'avouai pas encore à ma femme que j'avais été em­
poisonné . 

• Mais la vérité vit le jour malgré mol, malgré mon 
silence. 

• Quelque temps apt·ès cette catastrophe la servante, 
nettoyant l'llul.Jit que je portais le jour do mon acci­
dent, trouva dans les poches un mouchoir sillonné do 
taches noil·â trcs et une brioche aplatie et déformée, que 
plusieurs jom·s d'oubli avaient rendue plus dure qu'une 
pierre ; la servante mordit une bouchée dans ce gê.teau, 
qu'elle jeta ensui te dans la cour. J .o chien mangea celle 
pâtisserie et mourut ; la senan te, qui n'avait sucé 
qu'une petite parcelle de la brioche, tomba dangereu­
sement malade. 

• Le ch ien ayant été ouvert par M. Voisin, la pré­
sence du poison ne fut pus douteuse, et une analyse 
chimique découvrit cncor·o lo poison • Inn!! le monchui t· 
qui avait conservé les traces do mes vomissements. Ltl 
hriochc seule contenait assez do suhlimé corr·osif pou&· 
tuer dix periSonnes . 

• Enfin j 'uvuis tille certitude ; cnllu je connaissais 
l'empoisonnement, sinon les empoisonneurs . J 'étais 
impatient de me venger et je cr·uignais de mourir nu­
paravunt. 

• Je demem·ui perclus de tous mes membres pen­
dant cinq mois . Cc ne fut tJue le 10 novemhre que jfl 
me trouvui e n  •Hnt de venir· it Pm·is . 

• Je me transportai t•hez Je ministt-e 1\oland, qui nw 
reçut aussi tôt ,  !SUr l 'annonce d'un scereL imp01·tunt à lu i  
révéler ; je  lui  uppi'Ïs l 'ex istence de l'armoire de  fe&· , d 
je n'acceptui pus les récompenses qu'il m'offrit au nom 

de la Convention . .&la vengeance me surosait. 
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• L e  lcnrlemain l'nrmolre fu t découverte ; lm1 papiers 
cJia 'cllo renfermait furen t déJlORéR sur le hnrcau de ln 
Convention . J:nnnée suivante, Louis XVI et Marie­
A n toinette mon t"rcn t sur 1'1khnfnud . • 

Nous avons Lcnu r\ rapporter tout au long ce récit, 
qui nous est donné comme émanant de ln bouche 
m�me de f :nmnin, ct qui équi vaut, par suite , ri une 
vé•·i tnble déposition . 

Celle déposition vient malheureusement après celle 
fnite par le m�me individu, un an nupnravant, et nous 
n'aurons pns de peine r\ mettre en évidence les contra­
dictions entre les deu x Mmoignagrs . 

Hrptl'nonR Ir. 1lif;rourR tic l'ex-cnr1i MuRRct r\ l 'endroit 
ota nous l'nvons inlrrrompu : Gnmnin , par ln houehc du 
rrpr1!scntnnt chnrgé de ses in lérèl� , npa·è11 avoir déclaré 
qu'il est bien le conslruclr.ur do ln fnmcuRc nrmoirr,  
ajou te quc, r<'l ouvrnge fini ,  Cnpct lui apporta l11 i ·mhnc 
un grand verre de vin qu'il l"cngngca r\ boire, ct que, 
qncltJUCR hcnrcR n pri•!l avoh· nhsorM re V('trc de vin,  
• i l  fu t atteint  1 1 'unc rol iquc violcnlr,  qui ne se ralmn 
qu'npri•s quïl <'Ut p.-is une ou doux cui llcrérs d'élixh·, 

(f liÎ  lui firent rl'aul ro tout  r.c qu ïl nvnil mn ngé et bu 
tlnnR ln jou rntl(l .  • Or, dnn11 ln 111:t i l inn prPRrn trc r\ ln 
Convrnl inn , r.o n'""t plu11 Louis XVI, r· 't.�l Mnrir-A IIIni-
"'"'' ' lui lui  pa·él'rnl" le V<'rri! ''" v in .  "'· lu i donne unP 
hrioch c .  

llanR Il' pr• •mit•r rr11' i l .  If rf'jl'l lo lr11  snhRln nrcR nni ­
f>i hi « ·R d 11c lt·ouvc 1111 1dnH'\ ;  t lnn!l l� ��·t·mul, lt·� trouhl<'� 

pt>t'llil'llont : r·n 1mnl • tlc11 Mdairf•mcnll! d 'cRlomne • ,  
f i t •!� • Rpa,;me� nerveux • ,  tics • brOiements t lïnlesli nR • .  

I l  s'en suit une puralysic des membres ct i l  demeure 
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perclus pendant cinq mois : à la Convention, i l  avait 
déclaré que la paralysie avait duré neuf mois, et que, 
pendant quatorze mois, Sli Hlinté ne n'était pas rétablie 
suffisamment, • pour lui per·mettre de vaquer à ses 
affail·es, de manière à subvenir aux besoins de sa 
famille • .  Gamain avait joint à sa pétition un certificat 
de médecins, constatant le mauvais état de sa santé . 

Il est à remarquer, en outre, que, sur le mome�t, le 
serrurier ne se plaint pas d 'avoir été empoisonné ; cc 
n'est que plus tard qu'il édifiera son conte, avec un 
luxe de détails qui fait de suite douter de sa véracité . 
On avait, du reste, dès le principe, suppléé à son 
silence. Le rappor·tcur chargé de présenter sa pétition 
à la Convention s'était chargé de préciser une accu­
sation que le principal intéressé s'était gardé de for­
muler trop ouvertement. 

• C'était peu pour le dernier tic nos tyrans, s'écl'Ïil it, 
sur un ton mélodramulit(lle, lo rt!}ll'éscntant 1\l m;sct, 
d'avoir fuit périr des mill iers do ciloyeus par le fer 
ennemi ; vous verrez, pur la pétition <tuc je vuis vous 
lire, qu'il était fumilinr·isé avec la cruauté la plus 
réfléchie, et qu'il a lui-même !idministré le poison à 
un père de famille, espérant ensevelir· par là une de 

ses manœuvres perfides ; vous verrez que son dme 
féroce avait adopté la maxime que tout est permis aux 
roili de cc ttui peut fail·e réusasir leurs crimincll3 (ll'O· 
jcl!J. • 

Gamain n'élève à cc moment aucune protestation , 
et pour cause : il tirera d'autant plus de bénéfice do 
sa situation qu'elle sera présentée sous un plus mau­
vais jour. Et pourtant, il savait pertinemment que les 
certificats des médecins, s'ils constatèrent une para-
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lysie, n'établissaient nullement qu'elle ft\t due à un 
empoisonnement. 

Cette paralysie elle-même, nous sommes très impar­
faitement Oxés sur sa nature ; elle ne l'avait pas 
cmpêclul, en touR ens, de venir r\ Pnris clans le courant 
tic t7!t:!, - l'nnnéc m�me oil, selon son propre nveu, il 
avilit absorbé le poison, - et d'aider le ministre et plus 
lard la commission de la Convention dans leurs re­
cherches, snns manifester la moindre fatigue. Pourquoi 
ne pns s'être plaint à ce moment des troubles qu'il éprou­
vait' Moins de six mois après l'empoisonnement, on 
voit nu contraire cet homme, qui sc dit • perclus de 
tous SNI membres •, sc rcndre de Versailles r\ Paris, et, 
mnlgré ses Jlrélenc.lues souffrances, ne souffler mot de 
ses i n lh·miléR, ne pus lnisscr éd111ppcr hl moindre 
plainte . 

Il persiste dans son silence plusieurs mois après la 
mort du roi , et ce n'est qu'en flort'al nn I l, c'est-à-dire 
deux nns nprès la dnle de son empoisonnement sup­
posé, qu'il prend l'héroique parti de se décharger de 
son secret ! 

On ne s'explique pas dnvanlo.ge, nous le répétons, 
pourquoi,  nynnt accusé d'abord Louis XVI, il lui subs­
titue plus tnrc.l Marie-Antoinette. Comme on l'a jus­
tement oh11ervé , Gnmain n'ayant jamais incriminé tour 
à tour que l'un des deux, ce serait le ens ici d'invo­
quer l'axiome de droit : Qui dicit dt uno "�.qat Je altn·o, 
el de conclure à l'innocence des deux coupables . 

Sur le fnil m�me de l'empoisonnement, nous nous 
sommes déjr\ expliliUés : les symptômes dont on nous 
parle ne sont en aucune façon ceux d'un des toxiques 
alor11 en usnge . Cette intermittence dans les etreliJ serait 
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poua· le moins uuo anomalie. Que dire de cc vomitif 
violent qui favorise l'évacuation du poison, mui11 
n'empêche pas ses effets à long terme ' La science no 
saurait se contenter d'aussi fantaisistes1 nous allions 
écrire fantastiques explications. 

Gamuin a été mal servi par ses souvenirs - uou11 
ue saurions être plus indulgents - lJUand il a déclaa·é 
quo l'empoisonnement avait été thlment constaté par los 
médecins. 

L'un d'eux, le docteur Voisin, qui vivail encore en 
i 8 1 3, a contredit formellement les assertions de Gamain.  
Un Lie 11011 confrèl'Cs, bihliothécuh·e ù Vcrsaillus, M.  l.o 
Jloi, qui avait suivi le service de cet honorulJie prati­
cien,  alors chirurgien en chef de l'hôpital de V ersuilles, 
a rapporté le détail suivant, utile à consigner dans nota·e 
enquête : un jour qu'ils se trouvaient tous réunis, 
médecins et élèves, dans la pharmacie de l'bOpiW, lu 
conversation tomba sur le serrurier Gamain cl sur sou 
prétendu empoisonnement par Louis XVI. • J1101Ui11, dit 
M. Voisin , jamais Gamain n'a é té empoisonné. Lamairan 
ct moi, nous l'avons longtemps soigné pour une mnl!ulie 
chronique de l'estomac. C'est ce que nous avons relaté 
dans le certificat qu'il nous avait demandt! pour réclamer 
une pension. Dani cc certificat, nous avons constaté son 
élut de souffrance, mais nous u'avo11.s pas parlé 11 '1m 
empoisonneuw't qui tl' e.ci�1it qua tltuu su ra e.sprit. • 

A Versailles, toutes les pcl'Sonnes inlerrogées1 et 
notamment les membres de la fum.illo de Gamuin, 
étaient unanimes à dire que leur paa·ent avait suc­
combé à un • état de langueur •, résultant du chagrin 
éprouvé pur la perle de sa fortune et le11 nomba·cuses 
privations tlu'il avuit subies . 
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Ln Conven tion lui avait accordé une pension vin­
sc'�re de douze cents livres, • A comp ter elu jour de 

r(•mpoisonnement • ,  mais ce secours était venu tnrcli ­
vcmcnt, ct Gnmnin n'en jouit  pas longtemps : i l  
mourut, en effet, un an après, le  8 mni t 705, A peine 
figé de quarnntc ... luntre ans . Cc n'était clone pns uu 
• vieillard de cinquante-hui t  nns, ofTrnnt tous les signes 
de ln décrépitude • ,  'lu'un historien doublé d'un roman­
<· icr nous u présenté cJans une forl ingén ieuse confubu­
lalion. 

Voilà, cc nous semble, un procès jugé ; et à Ill ques­
tion (JUe nous posions en tète de cc ch11pitre, nous 
pouvons mnintennn l réponcJre avec assurance : Non , 
(lnmain n·a pas élé empoisonné el J�ouis XVI ne sau­
rai t ètt·c rendu r01�pon�nhle d'un crime purement imn­
ginnirc . 
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Des écrivains royalistes ont prétendu que l e  dauphin, 
fils de Loui11 XVI, aurait été victime d'une tentative 
d'empoisonnement, dont le savetier Simon se serail 
rendu coupable. • Simon, écrit Lafont d'Aussonne (1 ) ,  
sous prétexte de lui  (au dauphin) recoudre lUI' plm·e 11es 
vêtements usés et rompus, lui fit une profonde hlcs!IUI'C 
avec son aiguille, imprégnée de virus; et le poison, venu 
t.l'un lézard ou d'un corpt� gnngt•ent!, déb·uisil lcntcmcut 
le malheureux orphelin tlu Temple .  • Sans t.liscnlcr cet� 
assertions qui sont du domaine de la fantaisie pure (�) . 
il nous a pnru qu'il étnit bon néanmoins de noter les ru­
meurs qui coururent dans le peuple el dont les feuilles 
puhliques et surtoul les libelles privés se firent l'écho. 

Vun de nous, t.lans un ouvrage antérieur (3) , en a 

(t)  Jlll•oiru •u•·et• a auliterael• du mal/"11" '' de la mot1 Il• 
la reine cie "'''llllte, t. I l, p. t73 ( l'aria, 1836) . 

(i) Il convient cependant do falro observer quo Lafont d'Aus­
sonne, dans la nolico historique, n• XXVI, p. 473, do aos llimoit·er 
�ecre" d uaitn·tela de la ,.,;,., de "'•·an�•. pnitend tenir les rt'n­
aeigncmcnla qui précù•loul • du fameux Verdier, Jlrl!�i•lcnl d u  
Comilé d e  sl\rolé géuliralc, lequel Verdier, DJirèa Jo supplice do 
Robupicrro, e&pliquait toulos les horreurs poliUquos à qui­
conque venait Jo complhnenlor sur son Il tb01·midor. • 

(3) cr. lu Jlorll ffiJIUriiUIU ... l'lailloirl, par le D• Cu.&Nh 
(Paris, UOt),  pp. U3 ct suiv. 
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déjA parlé ; nous ne revenons sur cette question que 
pour compléter les informations que de nouvelles 
rcch('rchcs (t ) nous ont permis de recueillir.  

Grt\ce à l'f. Otto J?riedrichs, qui possède la collee­
Lion peut-être la Jllus complète d'ouvrages relatifs à 
Louis XVII, nous avons pu prendre connaissance d'une 
brochure rnl'iui�, parue peu de jours après la mort 
de • l'enfant du Temple • (nous ne précisons pas davan­
tage , ct pour cause) (�), où certaines articulations sont 
énoncées, qui méritent de retenir l'attention . 

• Est-il possible - s'écrie l'auteur anonyme de 
ces feui lles volan tes - est·il possible que le ms de 
Louis XVI, décédé dans la prison du Temple , le 8 juin 
4 795, soit mort d'une cause naturelle't Le procès-ver­
bal ordonné pour couvrir de tous soupçons le dernier 
des crimes peut-il servir de preuves fondamentales 't 
Le dauphin n'avait-il pas joui de la santé la plus 
robuste pendant l'existcncc de sa famiUe't n'avait-il pas 

(tl V . ,  dana lo livre si documonl6 de M. llonrl Pao\'INs, le Der· 
nil'r' ftoi llgilitne tle Jt'rottct, t. 1 (l'aria, Olloodorlf, 18811), p. 1111 
ol suiv.,  uno tri·s curiouso • conaullalion • ,  rédigée par le IJ• VA­
I.RNTJN,  oir ccl hommo do l'art n lfil'tno •JUe • la mort a ou pour 
cau11c uno innammaUon, ot quo colle lnltammaUon a él.é pro· 
dullo par lo poison •. Co poiRon serait, d'après oolro conrri•rc, 
un 1•oison lent, cl, •l"ap1 ès Ica aymplômoa ohservés sur dos 
malades ayant J•r.\�onw dea accidents analogues , Il  est l pré­
sumer que l'on aurait rait usaso on I'CIIIÔCO do 111b/im� eo•·roli(. 
Sans entrer J•lus avant dans Ill discussion do co dlnRnosllc, lrùs 
ha�arde, pui�•tuo lo D• Valentin n 'avait pas eu les pièces analo­
mi•Jttcs 1ous les youx, nous nous conll'nterons do laire observer 
•JUO le 111bli•11� esL loin d'�lre un poison '"" ' ct quo sos elfols 
son t, au contraire, le J'lus souvent, des plus rapides. 

La vérllû est qu'Il eal lmJ•ossible de 10 prononcer d'aprèa une 
pii�ro rédigée en Lormes auui dépourvus de rigueur sclonUIIquo 
quo l 'est Jo procès-,·erhal d'au lnJlRio de l'enrant du Temple. 

(Il V.,  dans le• Jlorlr m�t•Urieeuer, Jo ch&Jlllre retaurA Louis XVII .  
I l .  lt 
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vuiucu tous les dangers qui menacent l'enfant : la 
rougeole, la pelile vérole , les deni.IJ, etc. 't • 

Si donc la mort s'est prolluilo aussi brusquement, 
c'est qu'elle a été le résultat d'un crime. l!:t le crimtl, 
à qui l'imputer 't L'auteur n'hésite pas à en rendre 
responsable la Convention . 

• l.a Convention avait depuis longtemps conjuré 
contre le tendre rejeton ; elle s'était même fait donner 
des adresses par plusieurs comités Iles départements 
qui demandaient (JUe le dauphin fdt mis à mort ;  le 
journal de leurs séances Cil fil plusieurs fois menliou . 
Un conventionnel se serait écrié : • Jurons une haine im-
• pla�ble à tous les rois, dussions-nous employer tout 
• ce que la nature produit de plus subtil : le poison . • 

Le poison était, du reste, d'un emploi commode : 
• Ne sait-on pas qu'en septembre t 7Ui le roi ,  lu reine , 
le dauphin,  &lndnme et Mme Elisabeth , ainsi que 
Cléry, valet do chambre du roi , ont été tous attaqués 
par do violentes col iques qui duriH·cnt plusieurs jom'S '"! 
On eu attri bua lu cause au mauvais étamage de la bat­
terie de cuisine du Temple. Mais, à entendre le libelliste, 
c'était plutôt à la mauvaise qualité de la nourriture 
donnée aux prisonniers qu'étaient dus les accidents 
observés. 

• Comment, poursuit ce dern ier, le jeune monarque 
était-il nourri depuis la mort de Louis XVI'l Avec les 
aliments les plus échauffants, des viandes gAtétls el 
une boisson mitigée de je ne suis quoi . • Que l'on 
prête l'm·eille à tous les partis - c 'est toujours notre 
écrivain anonyme qui parle, - toutes les voix s'accor­
dent à dire que Loui1 X VII elt t11ort empoiloRRi. 

Nous pourrions objecter que l'autopsie a été négative 
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sur ce point : il ne s 'est trouvé, ont déclaré les méde­
cins, • dans aucune partie intérieure aucun signe de 

poi11on • .  C'est qu'il existe tant de sortes de poisons, 
nous réplique le lihellisle . • Les médecinR, les chimistes 
qnn la Conven tion n parmi ses membres, les savent hien 
diRtinguer, soit parmi les végétaux ou dans les miné­
rntrx, et encore mieux stwent la man ière de les atlmi­
niRtrer llvec sucr.ès. • 

Au surplns,  qui a assisté à l'ouverture du corps'l 
IJes praticiens choisis nvec soin : Pelletan, Dumangin, 
tons deux dévoués à Ill cause républicaine. Et quels en 
on t été les témoins't Des gens « qui ne connaissent 
rien à. l'in térieur dn  corps humain, ni nux effets que 
peul  produire nvcc le lmnpll ttne nourriture nuisible • .  

Mnis, dira-t-on , ctn'avaient à craindre ln ltépublictue 
cl Jo. Convention, alor11 victorieuses sur tous les champs 
de hntaille, dt• llulri ticr d'une monarchie fJUÏ n'existai t 
plus't Et, dès lors, dnns quel but supprimer ce rejeton, 
qu i ne pouvait leur porter aucun ombrage ? A quoi le 
pnhlich;te de rtlpondre : que lo. Vendcic pouvait encore 
Re soulever ct t)U'il en pouvait réRultcr une guerre 
civile dont il était difficile de mesurer les conséquences . 

Nous avons tenu à exposet· l 'argumentation de l'au­
leur de la brochure, pour en montrer ln faiblesse. Nous 
en r<'liendrons si mplement l 'état d 'esprit qui régnait 
tians certains milieux, au lendemain m�me (f)  de In 
mort de celui C)Ui passait, à tort ou ù raison , pour être 
le « lnuphin , ct qu'on avait tlit Il voir succomM n in prison 
du TcmtJic, dnns des circonstances restées mystérieuses. 

(f l La broc hum, qui comprend •1uclques reuillcls seulemeot, 
1•orlc la date du tS juin 1795 : l'eorant du Temple av&lt succombé 
le 8, 
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Quand on jette un coup d'œil sur le passé, on ne 
peut se défendre d'une remarque, qui a dd venir bien 
des fois à l'esprit de ceux qui nous ont suivis jusqu'au 
lorme de celle étude : comment l 'ohscrvntion a-t-elle 
JlU devnncer In Rcience do lnnt tiC RÏflCICR' m nlors quo 
les moyen� t l 'inve:-�tign liun fn isttienl t l tifaul, comment  
l e  crime n'n· t-il pas davan tage profilé d e  l'ignorance 
ou de l'inexpérience'f 

L'empoisonnement serait-il donc, comme on l'a laissé 
- entendre, une de ces maladies cio l'humanité qui , 

pareilles aux épidémies, sévissen t comme elles, à épo­
'lues indéterminées, et, comme elles, se propagent par 
contagion 'f Ln science serait-elle désarmée, ou à peu 
1m'!s, contre ces Oéaux , tlonl on rend responsable une 
l'rovidcnce inclémente' 

A dire vrai, la toxicologie légale est de date relati­
vement récen te, et nous n'aurons pas de peine A l'ex­
pliquer. Celte branche des connaissances dérive, en 
effel, do deux nutres branches, qui ont eu leur entier 
développemen t  n y a quelques années l peine : a 
chimie et ln physiologie.  Comment connaltre, sans des 
notions chimiiJUCS précises, les caractère� différentiels, 
les réactifs des divers poisons 'f Comment, sans l'art 
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d e  la physiologie - e l  nous devons ajouter d e  l'ana­
tomie pathologique - savoir les désordres qu'ils pro­
voquent dans les corps vivants, et les lésions qu'on 
retrouve sur le cadavre Y L'idée de rechercher la subs­
tance toxique a pu naltt·o dès les premiers Ages de 
l'humanité ; mais les procédés pour la déceler faisant 
entièrement défaut, le crime avait I.Jeau jeu ; et il devait 
en être ainsi, tant qu'on ne put meUre sous les yeux 
du meurtrier la preuve révélatrice capable de le con­
fondre. 

Pour arriver à isoler le poison, force était de le 
suivre dans son chemin à Lravel'S l'organisme, utin 
d'aboutir à cette démonstJ·ation : quo la substance 
toxique est charriée dans le torrent circulatoh·e, et 
s'arrête dans une région du corps où elle se localise et 
où elle s'accumule, à moins qu'elle ne s'élimine par les 
voies qui lui sont ouvertes. 

Ce fut la glob·o d'OrJlla tl'étu.hlir les lois génét·nlcs 
qui présideront désormais à lu recherche du poison 
dans l'organisme. 

La découverte d'Ot·li lu eut pour effet immédiat 
Il' étendre considél'llhlemcnt le domaine 1le la toxicologie 
légale. 

• A vant janvier t s:m, dit Orfila, lot·squ'il s 'agissai t 
de constatèr s'il y avait eu ou s'i l n'y uvuit pas e n  
empoisonnement, souvent on sc I.Jornnit ù des rcchct·­
chcs duns le canal digestif. Si ou y déeouvruit d u  
poison, o n  disai t l(UC l'iudi vidu éluit mol'L empoisonné ; 
si on n'en découvrait pas, on donnait une conclusion 
contraire. Dès t8t i, cependant, j 'avais annoncé que le 
poison no restait pas tians les intestins, qu'il était 
u!Jsorhé, el pas:miL UUIII:I lo liUIIH1 }'OUI' y cit·culeJ• tlaus 
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toutes les pnrtics du corps . J e  l'avais annoncé, et, bien 
que je ne rousse point encore prouv6 alors, ma con­

viction était arrêtée . • 
La science en étuit restée là. 
En t8!3, une affaire retentissante mit en relief 

l'insuffisance des 1nocédés d'expertise usités à l 'époque . 
Un épicier de Paris, Boursier, avait été,  supposnit-on , 
empoisonné pur sn femme et son domestique . Dans un 
premier procès-verbal, Orfila avait déclurd qu·u n'y 
avait pas trace dïnOammo.tion dans l'estomac ; un 

second rapport, signé de trois médecins, constatait, 
dans une portion du gros intestin , la présence de quel­
ques grains blanchl\trcs, présentant lous les caractères 
physitlncs de l'oxyde hlnnc crnl·sellit\. MaiR un tmi­
flit'mc rnpport étnhlisKnit • ttto ces globules, crn'on nvnil 

pris d'abord pour de rarsenic, pouvuient hien n 'être 
que des globules de grnissc.  Ainsi , à cette �poque, on 
ne savaiL pas encore distinguer l'arsenic d'un corps 
graa f 

Danfl les premières années de lu monarchie de Juillet, 
une recrudescence in•tuiétnnte d'empoisonnements par 
l'arsenic se manif('stait, surtout dans les campagnes, 
Roit que le,; cl'imincls ('tissent réussi 1\ sc dérober nux 
•·erherches de la justice , ou que celle-ci se fllt mon­
l rP.e tro11 indulgen te, soit que l'état de la science de 
rrpoquc� ne pel'lnlt pm; tiC lléreler le poison .  Dans une 
période de dix annéeg,  de t8�5 à ts:m, on ne com;tute 
pa11 moins do cinquante pour cent d'acquittements, 
Blins com11ler les cl'imes •1ui ont échappé ù toute pour­
suite ; de t 830 l t 839, les statistiques accusent deux 
cr.nlc; empoisonnements •lont leB nuteurs sont restés 
inconnus. 
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En t83U, un appareil était découvert, qui, solon 
l'enthousiaste expression tl'un chimiste du temps, 
donnait 1 des résultats magiques. • 

C'était l'appareil de &fnrsb . 
• Des expériences auxquelles je me suis livré au moyen 

de cet appareil ,  écrivait Orfila à cette occasion, prou­
vent que, si un homme a été empoisonné pnr l 'arsenic, 
cette substance vénéneuse se répand dans le sang ct 
va partout. Il n'est pas jusqu'à la plus petite partie du 
corps qui ne contienne du poison , et ce poison, on peut 
l'extraire des pieds, des mains, du cerveau. Il est pns· 
sible qu'on ne trouve pas d'arsenic dans les intestin11, 
dans l'estomac, dans le tube digestif, et que cependant 
l'individu ait péri par un empoisonnement. 

1 II n'est pas de poison dont l'effet soit plus hizarre 
que celui de l'arsenic ; tantôt il ne donne aucune lésion, 
tantôt il brt\le et tnre les parUes qui sont en contact 
avec lui . • 

L'appareil avec lequel on réulisuit do l.cllcs mcl'Vcillos 
n'avait qu'un tort : il était d'une sensihilité extrôme. 
L'arsenic devenait tellement aiso à déceler qu'on en 
découvrit partout .  Lors du procès de 1\lmc Lnfarge, 
n'entendit-on pas le célèbre llaspail déclarer au tri­
bunal qu'il se faisait fort d'en extraire tics IJarreuux 
mêmes tlu fnul.cuil du président ( t )  't 

On connart trop les moindres circonstances de l'nf· 
fuirc •tue nous venons de rnppelcr, pour que nou11 
ayons la tentation d'en rééditer les péripéties . On n'a 

(t)  Il paraltrait, ai l'ou oo croiL certains cootemporaias, quo 
ce mot historique - comme la plupart dos mols hislorlquos -
o'a jamala été prononcé ; lea jouroaU•Le• .enl œaiat.oa Cola prouv6 
qu'ils avaient l'osprl l do l'eacalicr. 
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pas oublié que c'est sur le rapport, très affirmatif, 

d'Orfila, que fut condamnée l'héroïne du Glandier. On 
n'n pas perdu le souvenir des discussions passionnées 
auxquelles donnèrent lieu les conclusions de l'illustre 

· expert. 
Une des charges les plus accablantes contre la pré­

venue fut une lettre, adressée par Mme Lafarge A son 
pharmacien , Al . Eyssartier : • Je suis dévorée par les 
rats . . .  Voulez-voutt, on pouvez-vous mo confier un peu 
d'nrsenic'l Vous pouvez compter sur ma prudence . . . • 
L'acide arsénieux fut délivré, sur le vu de cette simple 
missive. 

On sail le resto (t ) .  
PrCtlfJUO à l n  m�me dnto so  déroulaient, devant les 

jurés du Gers, les débats du lh·nmc cle lt iguepeu ou de 
l'affaire de ln jeune Euphémie Vergès, accusée d'avoir 
empoisonné un vieillard, le sieur Lacoste, à ln fois son 
oncle et son mari . Il s'agissait encore d 'arsenic. L'épi­
logue en fut un ncquillement, basé sm·tout sur los incer­
titudes do ln science toxicologique de l 'époque et mises 
en relier par les pénible!! d•ihnls de l'affaire J .. nfargo. 

Quatre ans plus lard , en t 847, le bruit se répand 
tout à coup dans Paris qu'un crime vient de se com­
mcltl'o à l'hôtel Séhnslinni,  el •tuc ln victime est ln 
femme d'un pair do Frnm�e, la duchesse de Choiseul­
Praslin.  Ln duchesse a été trouvée étendue sur sa cau-

(1)  N'ost-il pas permis do so demander co qu'il serait o.dvonu 
des projeta do celte criminelle en oxpeclatlve, si Jo pllarmacicn 
avait ét6 tenu,  non pas d'op6rer la mcnllon pro11crlte par lo. loi 
do germinal - l'onlonnanco do t811 n'oxislall pu i\ cette 6poque 
- rnnls bien d'oxlgor, pour Jo. conserver ct la représenter, uno 
prcscJ"ipllon d'un homme do l'art 7 
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seuse1 horriblement mutilée, c t  comme lardée de coups 
de poignard ou de stylet. c C'est là un coup d'anaa­
leur • ,  avait déclaré, dès le premier moment, le chef 
de la sllreté d'alors. Le coupable1 qui ne tarda pas ii 
être découvert, n'était autre, en effet, que le mari de 
la victime, le duc de Praslin, qui1 à l'insligation de su 
maltresse, prétendait-on, avait accompli son forfait. 

Sous le coup de poursuites, le noble duc, laissé -
peut-on supposer à dessein ' - sans surveillance, dans 
la prison du Luxembourg, tentait de se donner la mort, 
en absorLunt le contenu d'une fiole qu'on retrouva à 
ses côtés . 

Tout d'abord, les médecins appelés avaient méconnu 
les symptômes do l'empoisonnement et avaient cru se 
trouver en présence d'une attaque de choléa·u. L'au­
topsie leva tous les doutes : l'arsenic fut retrouvé dans 
les parties solides de l'intestin et duns le foie surLout, 
qui en contenuil • dca; Ool.ll • .  

C'est avec le même poison qu'une femme, dont le 
nom est resté célèbre duns les fastes du cf'ime, Hélène 
Jcgado, fut convaincue d'avob· empoisonné vingl-a;Îlt. 
personnes et d'avoir lenlé d'en empoisonnea· huit auh·es. 
• Je po•·te malheur, llisait-clle elle-même ; les murtn�s 
meurent pnrlout où je suh;; },, mort mc suit partoul .  • 

V arsenic étai t devenu d'un emploi fa·équcnt ;  mais 
lu science savuit enfin en l'econuultrc les moindl'cs 
effets. Cepcm)nnt l'ingéniosité des cmpoisonncua·s uvuil 
matière à s'exercer, ct les résullats ne s'en firent pl.l.li 
longtemps attendre. II s'agissait de trouver un poison 
qui ne laissât aucune trace1 ou tlui , du moins, fllt ca­

pable de mella·o en défaut lu science tlo:J Cltllet·ts. 
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En t837, la cour criminelle de Séville était saisie de 
fuits qui pnraltraient incroyables, s'ils n'avaient élé 

él.nblis par une instruction judiciaire ( t ) .  

Dona Catalina d e  Viariza était la femme d'un chi­
miste, transporté pour crime politique aux présides 
d'Afrique. Se con�idérnnt comme veuve d'un mari tou­
jours vivant, dofin Catalina, àgée do trente ans, d'un 
naturel ardent, no tarda pas à s'éprendre d'un très 
jeune homme , don Pedro de Balboa. 

11endant une absence de Catalina, don Pedro s'éta.it 
fiancée à une de ses cousines, à qui son teint d'une 
éclatante blancheur �vait fait donner le surnom de 
doiia Nieves. Catalina, mise au courant des projets de 
11011 nmnnt, écl'ivit 1\ l'inlldèle : • Comme un autre 
Pygmalion, tu veux échauffer ta statue de neige ; mnis 

prends garde , je la glacerai tout à fuit, ta poupée de 
neige. Avec l'aide de la sainte Vierge, je la tuerai, je 
te tuerai ensuite ; puis après je mo tuerai . 

• I�n ntlemlnnt, quo Dieu le garde 1 • 
Les familles d�s deux fiancés , averties. firent bonne 

�o;ardr. . 
L'on �ln i l. n l'l'ivr. KR Ull encombre Rn jour do ln noce ; 

If' rot·lPge tm\l'rhnil vers l'église lorsque lroiR jeunei! 
flllrs 11'upprochr.nt c io Ill mnl'iéc ct lui offl·enl tm magni­
tl t f iiC l iouquet . Cr.llc-ci , leK rcmm·ciuut d'tm ROnrit ·c 
� rndeux, llOrtc les Ocurs à son visage . A peine les eul­
t•lle respirées qu'elle tombait raide morte. 

Les jeunes filles n'avaient Jl&B cherché à fuir ; elles 

(t) Nous empruntons lo rtiell qui va aulvro, au moina dans 
101 grandu Usnee, 6 un travail malhourouscmont très burt6 , 
de "' · nohinol do Chiry. II U I' ltt r:t·imt• d'tlnplliiOIIII�IJirllt. ll'l\\'1\11 
Jlnru tl;ms la l';e '""ttmp<�rnine (1\nll·juln t 8!14) . 
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furent arrêtées. Quant au bouquet ,  foulé aux pieds, il 
disparut dans la bagarre. 

Ces jeunes filles .étaient du pays ; elles n'avaient 
aucune cause d'animosité contre dona Nieves. Elles 
racontèrent, avec une évidente sincérité, qu'une 
inconnue venait de leur remettre ces Oeurs, leur recom­
mandant de les offrir à la mariée, à son passage. Mises 
en présence de dona Catalina, elles s'écrièrent tout 
d'une voix : • C'est bien elle ! • 

Les médecins espagnols chargés de rechercher les 
causes do la mort furent fort embarrassés. c Ce n'est 
pas, déclurèrent-ils, un empoisonnement par l'acide 
hydro-cyaniquo, ni par la strychnine, ni par la ba·u­
cine. • Ils confessaient, en outre, sans fausse honte,  
qu'ils n'étaient pas aussi instruils quo les anciens chi­
mistes italiens : • Nous avons perdu, disaient-ils dans 
leur rapport, la recette do cette aq11a to/ftlna, qui était 
sans gollt, sans saveur, ct donnait la mort suns Iuissca· 

de ta·uce.  • 
c Il est possible, ajoutuicnL-ils en manière do con­

clusion , d'empoisonner ù l'aide d'un bouquet; muis il 
n'y a pas de preuve ccrl.aino que cela se soit produit 
dans le cas présent. • 

Sur ce rapport dubil.atif, do ii a Catalina fut remise en 
liberté . 

Don Pedro retomba pt"esque aussitôt sous la domi­
nation de sa terrible mutta·esse ;  mais, sur les inslanceH 
de sa famille, le faible jeune homme rompit do nou­
veau toute relation uvee elle. 

Dona Catalina ne l'entendait pas ainsi . 
Trompant la surveillance dont son amunt était 

en touré pur les siens, elle parvint ù pénétrer aupa·ès Je 
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lui . Au cours d'une violente scène de reproches, elle 
retira de sn coiffure une longue épingle ct le piqun nu 
hrns. AuBSitôt la vue de don Pedro s'obscurcit ; • en 
moins de temps qu'il n'en faut pour dire un credo • ,  U 
tombait comme foudroyé. 

Cette fois, les médecins découvrirent le poison : 
• l'épingle avait encore des traces du suc de la 'IJtdi­
gmnbe, poison subtil dans lequel les chusseurs trem­
Jlnient autrefois leurs flèches et produit pnr ln distilla­
tion d'noe herbe appelée ln Ain-ba de 6alle&ttt·o, l'herbe du 
chnsseur. • 

Pedro de Balboa fut longtemps entre la vie et la 
mort . Ce qui le snuvn, c'est que l'épingle avait été en 
pnrlie esRuyé(), en trnvet'l'nnt plusieurs doubles du 
v"lcmen t •tu'il porlni t, et l'effet elu poison nvnit été 
de ln sm·te nttému! . 

Aucun doute ne put subsister sut· ln réalité de cet 
atten tat, confirmé du reste pnr les aveux de la coupable. 
Femme d'un chimiste, celle-ci tenait de son mari ln 
rerette mystérieuse qui avait réuBSi un temps à déjouer 
l'habileté des experts. 

On déplore parfois que les conquêtes de ln science 
soient si tardives ; c'est que ses lois ne sauraient être 
dégagées que d'une accumulation de faits bien cons­
tatés et soumis au contrôle de multiples expériences . 
m c'e11t pourquoi, dans le duel engagé ontre ln société 
ct ceux qui r.hcrchent à en troubler les rouages, ces 
derniers ont une évidente supériorité . De même que 
l'empirisme a précédé la science, la fabrication des poi­
sons n devancé de très loin leur découverte dans l'or­
gan isme.  A peine la chimie a-t-elle réussi à isoler une 
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substance neUve, que les perverlia� d u  crime méditent 
dans l'ombre de la transformer en agent de destruction. 

Une affaire, restée célèbre en Belgique, vient A l'appui 
de cette argumentation. 

En i 830, le comte de llocanné, aidé de sa femme, 
empoisonnait son beau-frère ; les eO'et11 du poi11un 
étaient tels qu'on n'en relevait pas d'analogues dans les 
annales de la toxicologie. On savait, dès le déLut de 
l'instruction, que le comte de IJocnrmé sc livrait, dans 

le silence du laboratoire, à des manipulations et iL tlca� 
opérations complexes. Il avait, pour l'aider dans ses 
recherches, l'un de ses domea;tiques, témoin de toulc11 
ses manœuvres. 

Le chimiste Stas, chargé de l'expertise, eut l'idée de 
faire passer sous les yeux de ce domestique une série 
de produits toxiques, que celui-ci reconnut à première 
vue. A un certain moment, Stns llél.Joucha sou11 le ne:�; 
du valet un Rneon contenant de ln nicotine : • Voilli, 
s'écria aussitôt celui-ci, l'eau do Cologne de &1 . le 
comte . . . c'est ce qui m'a rendu malade 1 • 

Stas avait songé à la nicotine, parce que c'était un 
produit dont on commençait à parler ; le hasard seul 
l'avait servi dans la découverte du poison. 

Quand l'empoisonneur possède lui-même des con­
naissances scientifiques assez étendues, il recourt, on 
le devine, à des substances qui ne laissent que peu ou 

point de traces de leur passage, et il devient dè11 loa·11 
malaisé do les découvrir. Les circonstances dans le��­
quclles s'est accompli le crime - <JUOlque imprudence 
ou un manque de prévoyance du meurtrier - peuvent 
seules aider dans leur t:\che dt!lieatc ceux l)Ui 11ont 
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chnrgés de la mi�11ion de retrouver les coupables. 
C'est ainsi qu'en f856 un sportsman anglais, quelque 

p('tt médecin ,  William Palmer, fut accusé ll'avoir em­
poi�tonné son nrni Cook . 1/nnnlysc dos viscères do ce 
• lm·nif'r n 'nvnit rt<v�lé ri mt nutre chose ()ttC de l'émé­
li•Jnfl tlnns le entlnvrc ; mais, nu cours de l'inAtructlon, 
i l  fut �om�tntr. 'l"e Palmer 1\vnit acheté dr. ln strychnine 
ct dr. l "émfllique, et l'on trou va cette note, écrite de la 
mnin 1lc l'inculpé : • La strychnine donne ln mort par 
l"nction L1�lnnique qu"ellc exerce sur les muscles . • 

Pnlmer fut reconnu coupnhle sur ces seuls indices. 
c·���l encore d'une substance nouvelle, mnl connue 1\ 

J 'époque, que s'était servi le médecin Ln Pommerais, 
ponr f'mpoi�onner ln veuve de Pnnw, nu bénéfice de 
lnqnel lc il avait contracté une nssurnnce. nans son rap­
port, Tardieu, renonçant A expliquer comment ln mort 
de ln victime avait pu se produire, conclut néanmoins 
à un empoisonnement par ln digitaline, se basant sur 
re fnit qu'on aVRil trouvé chez La Pommerais une quan­
tité do cette substance bien supérifmre à cel le qui peut 
Mre employt<o commun1!mcnt pnr un praticien . Ces 
conclusions étaient rorrohorées par des expériences 
fnites sur des animaux, présentant des symptômes en 
tout semblables A ceux produits pnr la digitaline. 

Ln plupart des nknlordcs végétaux provoquant des 
nl térnlions anatomiques A peu près nulles et des symp­
tômes physiologiques pnrfols très dirDciles à reproduire 
expérimentalement, il n'est pas surprenant que les cri­
minels y nient eu de préférence recours : le médecin 
Cn.c;taing (1 8!3) avait fait usage de la morphine, comme 
Ln Pommerais se senit de la digitaline, l une époque 
oi1 Ir.� rénctious de ces alealoTdcs étaient encore mal 
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connues . Ils n e  s'y seraient p us  1·isqués vingt nos plus 
tard. 

C'est un thème tle raillerie facile que l'nmbigurtl! des 
rapports tles cxpertl5 et lu prmlence de leurs conclusions.  
Mais on ne doit  pas oublier que leur lâche devient de 
plus en plus complexe, de plus en plus délicate (i ) .  On 
pourrait presque dire que la science, en p1·ogressant,  
se fournit à elle-même des armes pour sc çombuttre. 

Depuis quelques années, on se p1·éoccupe fortement  
de la  découverte de poisons pour ainsi dire normaux , 
provenant, les uns, de la putréfaction (le• plomaines), 
tandis qu'on rencontre les nutrei duns les liquides 
physiologiques (le1 leucomaïne1) . Cette découverte des 
alcaloïdes, et principalement des alcalis cadavédques 
qu'on a baptisés du nom de ptomaines, a une impor· 
tance considérable, au point de vue de la chimie légale, 

- puisque, d'après ces données nouvelles, il est désor· 
mais prouvé que ln décomposition du corps sufllt, poua· 
donner naissance à des réactions simulant celles des 
poisons les plus violents. c Si, jusqu'en t87i, écrit un 
toxicologue autorisé (2), on pouvait croire que toute 
substance alcaloidique vénéneuse, extraite par les mé­
thodes classiques, au cours d'une expérience médico-

(1) Voici encore un exemple qui montre combien l'oxporl doi t 
êlre prudent, d11 <lucile garanlio il duil 11'oolourer pow· ne JIU 
ac laisser induiro en erreur : 

MM. Borgoron ol L'Ilote, dans l'aiTnh·o •lo l'lull'horislo lllorcau, 
ont h·ou,·u uans lo !uio tic la premièro l'lluunu o ua·. ill  do cuiva·u ; 
daua 111 foie de la IIO«;omlo, 0 ur. llll, el ills onl condu à l 'omJini�on­
nemeol. Quel•JUO lomJI& aprè.i, MM.  lloua·noville ol Yvon onl 
&rouvé dana lo foie d'une femme ilpilcpliquo, qol avait iugèro on 
quatre mola U grammes do aulfalo llo cuivre, 0 gr. i9 de c:uino 
métallique : ce sonl Il dea p1·opo1·lions bion supél'icurcs O. celles 
admi1e1 comme tox iques par MM. llorgoron et L'Ilote. 

(1) CB41'1lll, Preci1 ,,_ lozieologia, 3• t:dlliou. 
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légnle, avait été fatalement introduite criminellement 
pendant la vie, on eRt en droit mni n lennn t •le ne plus 
considérer 1eR suhstnnees alcnloidiques toxiques et leur 
découverte comme une preuve d'empoisonnement.  • 

CeR ptomnrncs, •tni appnrnis11cnt rians tonie!! les 
C'lpcrtiRCR, gr�ncnt ou mn.'llltten t lell rénctions deR véri­
tnhlc!l poisons, nvec Jcsqnels elles présentent parfois 
d ïnqniétnntes analogies ; il y n lri pour l'expert un 
grave souci qui pnrnlyse son action , rend hésitante sa 
conviction . 

En ces toutes dernières nnnéeR, une drlconvcrtc, due 
1111 profes!lenr Armnnd nau licr, est V('IIUe encore nugmen­
tcr les trouhles et les incertitudes de la chimie légale. 
�1 . nnuticr n constaté, 1\ ln Ruile de nombreuses ex.pé· 
rience!l, l 'exiRlence tlormalt! de l'nrscnic dnns certains 
tis11ns organiques, non seulement •�hez l'homme mni11 

chez les êtres si tués nu plu11 bas de l'échelle animale, 
tels 11t1e les algues, mnrines <'t terrestres . I l semblerai t  
donc que l'arRenic joue un rôle uni versel dans ln  for­
mntion des �tres, nu m�me litre que le enrbone, l'nzote, 
le soufre et le pho11phore. 

L "arsenic se localiserait surtout dnns les organes ec­
todermiques (poils, plumes, etc.),  el nussi, en quantités 
minimes, dnns ln glnnde thyroide ct le cerveau . Ln con­
SéiJucnce de ces faits 't ln nécessité de procéder désor­
mais, dan11 une expertise, à une nnnly11e rigoureuse· 
ment qunntilnl i ve et non pas seulement à une simple 
recherche qnnlilntive. 

A ln fnveur de cc11 hési tation s de ln science ( t ), il 

( 1 )  Rt"•remment, MM.  Drounrdel, Ogler ot Jlouchel lermlaaleot, 
apr•'•s une laborit'n�o rxpcrl l s<', leur rapport par Cl'l l ignea, 

J I .  !! 
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était à craindre que les crimes d'empoisonnement n'aug­
mentassent dans de notables proportions ; il n'en est 
heureusement rien. 

Depuis ta40, ces crimes sont en décroissance conti­
nue ; de 40, ils sont tombés A 8 ou fO par an. 

Cette diminution progressive a persisté : de f 870 à 
t 880, la moyenne était d'une quinzaine d'empoisonne­
ments par an ; elle n'est plus que d'une dizaine aujour· 
d'hui. En f 888, il n'y en eut que six duns toute la 
l�'ranco ( i ) .  

Un dernier mot sur a nature des substances em­
ployées dans les empoisonnements. 

Les statistiques montrent que les criminels se sm·vent 
à peu près toujours des mêmes agents toxiltues. En 
cinquante ans, il n'y out que quarante-huit substunces 
administrées comme poisons. Co chill'rc est insignifiant, 
comparé nu nombre de substances douées tic propl'iétés 
toxiques . El cependant, il faut CIICUl'C lo tlimimiCI' do 

toutes celles qui n'ont été employées qu'une ou deux 
fois, c'est-à-dire dans des circonstances tout à fait 
exceptionnelles. 

En France, ceux qui veulent donner la mort par le 
poison, n'utilisent, comme l'a fait remarquer le pa·ofes-

pleines de rèaervea : • Les données fournios par l'ollse•·vaUon 
des symptômes, par l'autopsie, par l'analyse chimique, sont en 
concordance avec celte hypotbl!ae : quo la mort do Mme R . . .  a él6 
causée par une iotoxicaUon résul tant llo l'ingesUon d'une ccr­
taiuo quanUté de colchicine ; mais nou� no pouvons affirmer 
scicntiflquemonl avoc entière ce•·Ulullu quo ceLle hypothèse aoil 
exacte. • 

Ou no sau•·ait être plus prudent. 
( l) La Yio .:onCempot·ai•e, 189i, lo.:. eiC. 
D'aprèa un tableau dreasé par Cbapuis, on comple cent trootc­

neur emlJOisonneurs, do 1865 i& 1870, eL seulomooL ciDI(UIInle-aix ,  
d o  1885 à 1890. 
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seur Lncassngne, que si x ou sept substances : le phos­
phore, l 'nrscnic, les sels de cuivre, l'acide sulfurique, 
les cnnlhnridc!!, et depuis quelrtues années, ln strych­
ll ine .  l�n Anglflterre (1 ) , I'Rrscnic eRt P.gnlmnont usité, 
maiR le phoRphoro l'est heRur.oup moins ; on emploie 
n\·ce une Rorte de prédilection , dans ce pnys, ln slrych­
ll ine, l 'opium et l'acide oxnlique. 

LI'R empoisonneurs con temporains ont de ln tcmJnnce 
:\ rmnplncer les poisonR minéraux pnr les poisons végé­
tnux .  Nous voyons, en effet, figurer dans les stalis­
ti•Jtt<'B des dernières années, ln digitaline, la strychnine, 
l 'ncide prussique , substances qui jusque-Ir\ étaient 
restées inconnues nu crime. Si l'on dresse une liste par 
ordre llo fréqmmce des toxiques employés dans ln t1er­
nière période quinquennale, ln strychnine occupe le 
second rnng. 

Deux nouvelles substances, le curare et le pétrole (i) 
on t été employées pendant ces cinq dernières années (3) . 

Signalons enfin un procédé absolument neuf, qui, à 
tout le moins, présente le mérite de l'originalité . 

On se souvient quïl y a quelques années le ministre 

( t )  En Angleterre, ll 11emhle que la mort par empoisonnement 
soU beaucoup plus fr6quento qu'on France. La rislementaUon 
moindre de l'usage des subslant'CB loslques et l'lnsumso.nce do 
l'lnsln1cllon dan11 lc11 enmp��gncs Jllll'als!lrnl. cm l'lre le11 rnusra 
Jlrlneipalcll. 

(:!) • Ma ft·mme m'a qnillé le 18 janvier, dit un mo.ri à un com­
missaire de (IOiico qui l'informait de son auleide : elle me trom­
pait a,·ec un jeune homme, qui l'a, à aon tour, abandonnée. Cela 
ne m'étonne pas qu'elle 11e soit emtiOisonnéc, car ollo nalt déjl 
cBiayé trois lois de mettre nn à 11cs joun avec du pétrole ou du 
pho�(•hore. • Le crime tl le ,.;,;d, pauimmd, t•ar Louis Pnou, 
l' ·  I"·S. 

(3) BsNniT, lJ,. r·,.epni•o""'"''"' er·iminrl, lhcRe de Lyon, 
Storck, bditenr. 
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d e  l'instruction publique d e  Russie tombait sous la 
balle d 'un nihiliste. On eut l'idée d'examiner les balles 
qui étaient restées dans le barillet du revolver, et on 
constata, non sans stupeur, qu'elles avaient été préala­
blement trempées dans une culture de streptocoques, 
dans le but d'infecter la plaie et de la rendre mortelle : 
les balles infectieuses remplaceraient donc, dans notre 
civilisation moderne, les Oèches empoisonnées des bar­
haros . Ajoutons toutefois que la vitesse de propulsion 
de la balle amène un échauffement tel que celle-ci est 
parfaitement stérilisée dans le court trajet qu'elle pur­
court ; d'où l'inutilité de cette satanique précaution . 

Un autre exemple montrera que les criminels sont 
toujours à l'affllt des découvertes les plus récentes, pour 
les meltre au service de leur cause. 

On sait lu haine violente qui sépare les l\lacédonien11 
des 1'urcs, ct les incidents très gt•aves qui en ont résulté 
tout dcrni�rcmcnl. Si 011 Cil ct•oit ln aa:tlle ,,, Sufitl , 
les Macédoniens conservent précieusement dos hou­
teilles contenant des cullures de bacilles pesteux. Ils 
ont l'intention d'en répandre le contenu à Constanti­
nople , à Sofia, à Salonique, dans les caux et les ali­
ments, de manière à provoquer une formidable épi­
démie. Les Turcs se verront dès lors co'ltraints de 
repasser le Bosphore, ct les Macédoniens prendront 
possession de leur patrie perd ue, car ils auront évité 
le Oéau en restant dans leurs montagnes, où la pesle 

n'a jamais pénétré. Voilà qui laisse bien loin en arrière 
les bombes anarchistes 1 . . .  

Ce machiavélique projet a élé confirmé par une 
lettre d'un insurgé macédonien , publiée récemment 
dans un grand quotidien de Paris. M. Émile Gautier, 
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dont nous avons déjà ruppol'té l'opinion autorisée à 
diverses reprises, en a fait le sujet d'une chl'oniqru docu­
menlail'e parue dans le Jounlal, A la date du i-1 septembre 
dernier. Il y expose, avec sa verve habituelle, combien 
un tel procédd serait enfantin et infidèle . On sait, en 
effet, que les rivières ct les Reuves infectés à leur source 
ou sur une partie de leur parcours, ne tardent point 
;\ s'épurer spontanément, sous l'influence de réactions 
rhhniques et de l'action oxydante de la lumière solaire. 
�·est ai nsi que la Seine, polluée par les égouts de 
PariA, s'épure rapidement pendant son pnrcouruinueux 
de Paris à 1\ouen. Lt�s hndt1ries pesteuses répandurs 
pnr les insurgés macédoniens sernient donr. rapidement 
dtHt·ui lcs pnr •·elle sléril isulion :mlmnulic rue . 

J•:n t'O I J IIi cunccl'llc l't•mpuitwnnemcn t J lussihle des 
puits, fontaines el sources ; de l' inoculnlion de la peste 
nux rats, nux souris ct à leurs puees ; dt� l'infection 
de l"uir pnr des venlilalem'S ou à l'a ide de huilons plus 
uu moinfi dirigeables, 1\1 . Émile tinul icr fai t  observer 
nver. hrau�:oup de sPns que re sont tles h·ucs qui 
peuvent avoir leur vnleur, moiR qui,  outre quïls com ­
pliquent singulièrement l'opération , risquent de sc 
retourner contre ceux qui les emploient. • Autant 
vnudt·ail donc, ù cc comple-1;\,  Juisscr llux femmes 
maeédonicnncs, tJUC les musulmans, à en croire les 
dép�cbcs de là-bas, lmilcut volontiers comme des ûfO­
ciers serbes traiteraient une simple reine Draga, le 
soin de les avarier à refus . . . • 

On aurait tort de s'alarmer : les crimes d'empoi­
sonnement sont, nous Ir. répétons, en décroissance .  
L e  rapport onlciel de t 902 sur l a  criminalité française 
conslnlc que le chiffre moyen des empoisonnements 
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était, par an, tl e  tO, pendant lu période t 88 1 -t 881i ; tle 
9, pendant la période t 885-t 890 ; de t t ,  pendant la 
période t890-t 895 ; et enfin de 7 seulement, pendant lu 
période 1895-t OOO. Cette diminution progressive tient 
évidemment au développement parallèle de l'instruc­
tion . Il ressort, en effet, des statistiques, que le crime 
d'empoisonnement est avant tout celui de l'ignorance . 

Le rapport dont nous avons fait état note que, de t 876 
à t880, 54 pour tOO des accusés d'empoisonnement 
étaient illettrés, et de t896 à t 900, iO pour tOO seulement. 

Bournel est arrivé A la même conclusion, en étu­
diant la répartition géographique de l'empoisonnement. 
Ce crime est rare dans les départements où l'instruc­
tion est très répandue ; très fréquent, au contraire, dons 
ceux où elle est peu développée : c'est ainsi que, duns 
le classement des déportements par ordre de fréquenco 
des crimes d'empoisonnement, pour la période tot.ulc 
tSiS- 1 8!10, lm; A t·dmmm; oc�cupont le tm• rnng ; Jo Nonl , 
le 85• ; la Seine, Jo t U• ;  le Pall-de-Cnluis, le 83• ; Jo Hhôue, 
Je 82", tandis que lu Lozèt·e occupo le premier rang ; les 
Hautes-Alpes, le 2• ; le Gers, le a•. La Brelllgne, où 
l'ignorance csl cncot·e si proronde, échappe à celle loi : 
la Vond•!o, t 5• ; &lot•bilmn, 2!1• ; COtcs-du-NOJ·d , 57• ; 
l�inistère, 81 • .  Mais olle u une moyenne de morali té 
exceptionnelle el nulle p111'L le a·c:xpod de ln fumille 
n'est aussi dévelnppd . 

ftl . Tarde, le savant pa·ofessem· 1m C :ollègo cie l•'l'llncc, 
n'hésite pus, au c:onll·aire,  à incriminer les pt·ogt·ès dB 
l ' insll'Uclion ct de l'éducation sociale. Après s'être ins­
crit en faux contre le chiffre du rapport ofJiciel pa·c!ci l c: ,  
i l  semble croire que les découvertes modernes servent 
plus la cause des malruileut·s que celle de lu just.ice • . .  
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e l  des honnMes gens 1 l..e filou, tlit-il, est plus perfec­
tihle crue le magist1·nt ; nussi les crimes, cl pnr suite les 
empoisonnements, augmenten t-ils t.le nombre, mnlgré 
les aJlparences el les statistiques, pnrce que l'assassin 
peut mieux sc cacher, cl  fJUe l'impunité lui pnralt 
assurée. 

L'histoire des empoisonnements donne à ceLte thèse 
un démenti complet. A l'époque oti l'on n'avait aucune 
donnée précise des sciences physit1ues el naturelles, où 
médecins et experts ignoraient  la botanitJUe et la chi­
mie, les empoisonnements étaient d'notant plus fré­
quents, que l'empirisme des criminels échappait l la 
JWrspicncilé des juges. Aujourd'hui,  l'empoisonneur 
1111 i l  pnrfnilemen l  fJIIC, Rilùt son forfuil soupçonné, il ne 
tm·de�·a pns ù �trc dèmnstJUé. Et (Jtlnntl bien môme, génie 
malfaisant fJUi pressent des poisons encore inconnu!! , 
il nppliquernit sn découverte ·à supprimer ses sem­
blables, il serait vite rejoint par les 11nvants, qui tru­

vaillent dans le silence des laboratoires au perfectionne­
ment moral et mahlricl de l'humanité .  Au surplus, rien 
ne justifie, quant Il prél'en l, l'hypothèse de M. Tartle. 
Tous ces penseurs, lous ces chercheurs, tous ceux 
•rui pt-inent pour arracher· ses secrets à la nature mys­

l�rien!lt>, touR reux-là grandissent en vertu, tlmancipent 
lf'ut' 1\nu' et s c  momliscnt hautement ; il n'est pns de 

nwi llcnrc clr.olf' ''" mol'llle que celle de ln sdence. 
D'nillem·s, certni ns rrimes d'cmpoisonncmenl r·et·on­

nniRsen l  tll's cRfll!f's prl'mières «Jili non11 ,�chnppcnt : 
pent-ôtre tics inllucuccs cxlt1l'Ïcurcs sonl.-ellcs Rusccp· 
l ihlt•fl , flinnn de INI f ii'OVOtJIICr, fln moin11 d'y Jlrétlis­
)IOSCr les auteurs : ainsi on a remarqué que leM 
emJloisonnements sont plus fréquents en mai et en 
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décemhre qu'à toute aulre époque de l'année. Or, on 
sait que la femme, plus experte à manier le poison 
que l'homme, est, au printemps, plus impression­
nable, plus sujelle à la névrose. Fuul-il voir-là, ainsi 
que le pense le docteut· Benoit, un argument en faveur 
de celle thèse, pour le moins singulière, que les empoi­
sonnements d'été sont sous la dépendance de l'instinct 
génésique ' 

Et ceux d'hiver ulors ' On ne peut alléguer qu'ils nient 
pour mobile la nécessité pour le criminel d'assurer 
son existence, plus précaire dans les mois hivernaux . 
Puisque les empoisonnements sans motifs sél'ieux 
s'élèveraient, d'après une statistique du ministère de 
la justice, 1\ 43 pour tOO du chiffre total des crimes. 

La plupart de ces crimes, comme l'a fuit obscrvct• 
justement un de nos plus distingués mugislruts ( t ), pu­
raisacnl uvoir élé commi11 lions l'cmpi t·c d 'une SOI'LO do 
monomanie (2) , put· un in�tinct éh·ungc llo desll·uclivilé .  

( t l  M. Roam;n 1> 1>  CLËtiY, llaua lOU étullll sua· te- Cri!IICI d'ut· 
poiaoranelllelll, que noua u.voDs déjà mi su li Jlrofit. 

(:!) Dana l'niTairu Weiss,  ênit 1\1. l't·oul, ou a vu l'iugônicm· R . . .  
réclamer ù. sa roultt·uaao l'cmpoisonnomout do son mari, c:ounuo 
la soulo preuvo iudisc:ulo.blo do &OD umoua·. A (lt'ÔB avoit· Jung· 
tompa rocuM dovnut cc ct·imo, 1\lmo \\'cisa no s'y dècida ' l llll 
pour ne paa a·ofusoa· ù &OD aamwt 111 prouvo d'amour qu'il cd· 
soait. Atlr6a 111 c:onllamDatioD, 110 a·cndant compte du mal quo 
lui avaient fait  les sophismes qui son t l'l\pandua dana les a·onaaus, 
et par lesquels on avait JIOt·vcrtl son esprit, elle écrh·il , duns ses 
notos au toLioga·aJ•Ititluos, quo 1011 l'l'i tne ûtail • ct·rour ol uun 
mt!cltanccl6 • ot qu'• clio a\·a it  élu an:ugléo Jlllr dca IIOJllti�uJCii 
subtils • . •  1 t•clu:uu d'aulhi'OJl . Cl'illlillelll, f BDI , p.  U7, ciU·ez� fliU' 
J>Rou, Il Crim1 el le SuiciiÜ ,auiollntll. 

La psychologie tlo lu criminelle esL UD aLitua iosondaLlu : au 

.
moment où olle cmpoisonoail son mari, Mruo Wcisa IIOD;.;cait 
il l'amoublemoDt do l'appartemool qu'olle occuperait a\·oc soa1 
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Ici u n  garçon boulanger, irrité d 'une observation, 
jette de l'arsenic dans le pain qu'il pétrit, nu risque 
d'empoisonner tout un quartier. 

A Genève, une garde-malade commet douze empoi­
son nements, auxquels on ne peut trouver d'autre 
intérêt quo ln maigre primo pnyée par les pompes 
funèbres à celui qui leur apporte la nouvelle d'un 
décès. 

On ne comprend pas davantage les empoisonne­
ments d'llelène Jégndo, ni ceux de la veuve Van den 
Linden, qui vivait dans l'ai snnce à Rotl1:1rdnm, ct qui, 
sans aucun mot if  de rancune , n'a pas fait  moins d'une 
trentaine do victimes . 

llanR les familles, deR di!l�ensions, dos qrwrcllcs, des 
r«'t •rochcll tic pen cl'import.:mcc son t souvent l'unic1ue 
mobile du cl'ime, surtout de la part des serviteurs. 

A Londres, c'est un nommé Klasowski qui dans le 
courant de ces dern ières amu�cs empoisonnait succes­
tdvcmcnt 1\CR trnis femllll'� ; il s'élni t ci pris d 'une pre­
mière jeune 0111' •tn'il nvnit t'pouséc . puis il l 'avait sup­
J ir imée, pour pouvoir �;c marier avec une seconde : 
celle-ci avait cu le mèmc soa·t .  A ln mort de la troi­
si�·ml', on eut fluelltuc·s 1\0upçons ; l'exhumation des 
cruluvrcs fut ordonnée ; on retrouva l'antimoine qui, 
dnn" les trois ens, nvnil servi nu Bnrbe-lJlcue do South­
wnrk . 

amant, après la mort de son marl i L'amant, de son cûtê, D\'&nt 
que 1<a runlh-csse r,u tlnHnno ven H• ,  lui envoyait ti 'EB)lllgno nn 
hillct de •·hrmin do rer·, alln 'l"'"l le vint Je rejoindre a.uuihit 
apri,s. Dien t • lu•, nant qne les premières doB'.!I de poison fussent 
ndminislrées, il avait conunandu les raire-part t tar lesquels Il 
de\·lliL aonooccr 11on marla:Jil a\·ee la \"811\"o ; il ava.lt dêjr\ rc!unl 
tous les acles dn l'èlat civil  nécessaire� pou•· Jo ma• lft8e. 
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Une autre fois, c'est .Jans l'État d'Utah (Amérique) 
tJU'éclate un complot Ile Olleltes : celles-ci, mécontente:! 
de leur régime scolaire, avaient décidé do mettre le feu à 
l'établissement et acheté des poisons pour faire pé1·ir 
tous les professeurs. Les magistrats découvrirent chez 
les deux chefs de la conspiration une quantité de poison 
suffisante pour tuer mille personnes . 

. Mais l'inconscience mentale, l'amoralité, peut-on dire, 
provoque parfois des crimes plus inours encore. On 
connalt cette secte de l'Inde, les Thugs, qui, on l'hon­
neur de leur déesse Kali, perpètrent des sacrifices 
humains. Il y a quelques années, on estimait à cinq 
mille le nombre des meurtres commis ùans la seule 
province ù'Oudc, par une quarantuine ùe fidèles. Leur 
chef, Duhram, se vantait des 39t assassinats accomplis 
par lui durant une période de quarante ans. Le plus 
souvent, les adeptes de cette religion tlc mo•·t recou­
raient à la strangulation, cm· le rite thugicl'JO intcrtht 
de répandre le sung; pour hon01·er lu déesse, il fuut 
lui  offrir des victimes qui n'aient pas perdu une goutte 
ùe sang ; maintenant on recourt au poison . 11 y a 
aujourd'hui une nouvelle socle de Thugs, la secte des 
Whatoorea, qui empoisonnent les sacrifiés ; la déesse 
noire,  mangeuse d'hommes, s'eu contente . Il faut voi•· 
dans ces sacl'ifices d'un autre âge une perversion 
morale extraordinaire ; ces funaliq1,1cs ne sont paH des 
l:illiiVagcH, mail! clc t•·èt; hl'llVCII gclll�, hon:! pèl'l:s de� 
famille, uiJ'ectueux, tlt!vouétJ, suciuhlcs . . .  muit1 i111 J•ecou­
naisscut éprouvcl' ti ll plaisir indicible, une sol'tc e lu  
sadisme mysLÏIJUC, à étrangler ou à empoisonner les 
hommes qu'ils ont résolu d'offrir en holocausLe su•· 
l'uutel de leur terrible divinité. 
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La proportion des empoisonnements inspirés par un 
sentiment de vengeance serait de 9 pour tOO; par un 
amour contrarié, de 5 pour tOO seulement. Ceux qui 
ont pour mobile la cupidité ne représenteraient qu'une 
proportion do 9 pour tOO. 

Chose horrible : un quart des empoisonnements 
(i-1 pour tOO) sont commis par des mères qui veulent 
sc débarrasser de leurs enfants en bas Age. EUes les 
ont épargnés lors de leur naissance ; mais, les charges 
devenant trop lourdes, eUes les sncriOent. 

A s'en rapporter toujours 1\ la stntistique criminelle, 
l "adultère ne serai t plus, aujourd"hui, ln cause des 
rmpoisonnemcnts, CJUC dans une prop01·Uon do tO pour 
l flfl . J ,es �riUU IClA )IMRiOIIA 11011 l phiR l'llrllll 8Dn8 do11 l0 
cl seul lo romancier sc pJull r\ les dramatiser. I;adul­
tère n'a plus guère de déno�ment si tragique . Il y 11 
cPpendant des exc('ptions : témoin le crime d'Ain· 
Fezza, jugé en t 891  par la cour d'assises d'Oran. 

Nous sommes loi n  de la 1101ulJ·e de &IICCI'.Y&ion, que Je fils 
mettait dans Jo verre de son père pour hâter un dé­
nouement impnl if'mmont attendu.  J.a cupidité, prin­
c-ip111 mobi le cJp,s crimes d'autrefois, provoque aujour­
d'hui moins de forfaits. �lais quels progri!s n'n-t-on pas 
encore à faire,  pour combattre ces funestes aberrations 
menlnlt•s, ces excès de passion , qui passent  comme un 
ouragan formidnhle sur 111UmaniM IIPsempor�e et la 
cnnduil"ent nux pires destins ! 

ltcsle cnHn l'empoh;onnement )IOlit iquCl . 
Nous disionA, d11ns la préface do nolt·o premier 

volume, que c'est bien à tort qu 'on allri lm11it nu poison 
un rote polititJUe import.nnt. Si la Jéscndc est fausse de 
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ces morts myslé1·ieuses, dont l'arsenic ou le sublimé 
pouvait seul expliquer la soudaineté opportune, au­
jourd'hui ces fables ne peuvent plus être acceptées . 
On dit bien, lorsque disparalt un souverain, que su 
dernière maladie n'est pas naturelle .  On a bien dit 
qu' Alexantlre I l l  de Russie et le président Félix Faure 
ont été empoisonnés. L'histoire a tlejê. fuit bonne jus­
tice do ces racontars inléressés. 11 n'y a plus guère 
quo chez les peuples orientaux, dans les Balkans no­
tamment, où la civilisation européenne a tant tle peine 
a. s'affirmer, que de tels drames sont possibles. 

L'u.ssassinat du roi Alexandre de Serbie et de la reine 
Draga avait été, parait-il, précédé d'une tentative d'em­
poisonnement. Lu reine, à qui on servait un plat suspect, 
en fit faire l'essai sur un chien. Ce dernier succomba 
quelques heures après. On ordonna une enquête el on 
trouva le chef cuisinier, un Franr.uis, mort dans sou 
ofilce, lu tète fracassée d'une balle de revolver. Ou 
pensa nu suicide de l'empoisonneur, mais l'uffuil·e no 
rut jamais bien éclaircie. 

11 est certain qu'à la cour du sultan ou du shah 
do Perse les précautions les plus minutieuses sont 
prises pour écarter des lèvres royales le poison · des 
révolutionnail·cs ; au Vulicun, celte Cl'llÎulo tlu poison 
per&;isle encore . &lais duns les puy&; occitlontaux on no 
pense plus à cet épouvantail sinil!Lre, et le poison est 
relégué uu rang des uccessoil·es politiques démotléll ct 
bo1·s d'usage . 

A la cour pontificale, disons-nous, cette crainte du 
poison persiste toujours vivace, comme un souvenir 
ineffa�uble de lu Home des Dorgia . On suit que 
Léon Xli i  a été précédé dans lu tombe par un cardinal, 



L E S  P O I S O N S  A U  V I N G T i f.: M F:  S I R C L F.  349 

qui <levait jouer un rôle important au conclave, et 
qu'un notre tomhn gravement malallc 1\ cc moment. 
J ,  'opinion publique ne voulut pns allmettre pour eux 
une mal:ulic naturelle et incrimina le poiRon . Zoln 
f;'était, <lu r('stc, fait  l'écho de celte terreur ch imérique 
c1uc le poison cnu11c encore nu Vatican : <lans Roml', 
n'a-t-il pas imaginé une tentative d'empoisonnement 
par des Oguc11, prrparreR comme celles nuxctuelles 
on a longtemps attribué ln mort d'Augustc Y 

Victor-Emmanuel lui-même redoutait cc danger : il 
�c disait • mis en tre le poignard <les compirnteurs et 
le chocolat <les jésuite!! • .  

Signalons enfin qu'il y a  quelque temps, un prélat qui 
occupait les fonctions llo conservateur de ln biblio­
thèque vaticane,  ct ')tti , par surcrolt,  él.nit , pour aim�i 
<lire, l 'ngent diplomatique entre le Quirinal et  le Vati­
can,  mourut !lubi tcmel)t, en pleine force cl en pleine 
santé . Léon X II I ,  dont il était  un des grands favoris, 
et qui l'avait comblé d'honneurs et de présents, soup­
çonna quelque crime mystérieux . Il cxlgcn l'autopsie 
dn rndnvrr.. Cet exemple montre que, J>nrmi I'CJJtou­
rage du pnpe, cette crainte du poison n'est pas encore 
dil'lparue et que les clignitaires de r�;glisc ont quelque 
peine 1\ oublier les méfaits de la cnntnrclla. 

En définitive, on peut affirmer que le poison est en 
recul ct quïl n joué son rôle .  Ce n'est pns Il dire qu'il 
disparnltrn jamais ct que l'homme sc moralisera, nu 
JlOin t  de renoncer d celle arme déloyale. Mais la science 
est en progrèt�, elle n'a pas rait faillite, et nous garantit 
un avenir  mflilleur, en nous apportant la santé phy­
sique ct morale.  

J .a conscience humaine se dégage enfin,  s'affranchit 
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de l'ignorance - mère de toutes les superstitions el 
de tous les crimes - connatt tous ses droits et tous 
ses devoirs, le apprend que rien n'est plus sacré que 
l'existence humaine. 

Les passions JlOlitiques n 'agitent plus profondémen t 
les masses, comme au trefois . La discussi on, parfois 
violente il est vrai, mais qui n'est, au surplus, 'lu'nn 
échange tic mots et de pensées, a remplacé la bataille 
haineuse, où toute arme était honne 'lui terrnssuit 
l'adversaire : la force ne prime pas le droit. 

Rt si nous env isngeons l'état social actuel, nous tl·ou­
vons qu'en dépit des pessimistes ttni accusent à tou t 
propos une dissolution progressive des mœurs, celles-ci, 
nu contraire, se moralisent lentement et s'acheminen t 
vers un idéal de justice , de charité et de bonté. 

Qu'on jette un coup d'œil en arrière ; que l'on com­
pnrc la barbarie des temps primi tifs, les l'ufllnmnen iK  
C l"llCIII de  la l l tlme im pél'iale, l u  Sll(lOI'HlilÏOil ca·imi­
nclle du moyen i\ge, ln décadence mm·ule de lu llcuni�>­
sance, si brillante pourtant, le factice éclat de la cour 
de France sons les Valois et les Bourbons, cachant 
mal ses tares nombreuses ; et, d 'antre part, la société 
moderne, fiévreuse, agitée sans doute par celte lutte 
pour la vie, de jour en jour plus pénible, mais Jllns 
honnête, plus droile, plus morale, en un mot, que toutes 
celles qui l'ont précédée, et l'on conviendra que nous 
sommes en progression constante s&r le passé, que nous 
nous perfectionnons lentement. La raison en est que, 
peu à peu, se développe ce sentiment intime, qui resta 
obscur pendant de longs siècles, qui grandit en nous ct 
bientôt dictera tous nos actes : la conscience humaine.  
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Nous nvons trop souvent, an courA de celte étude, 
eu l'occrulion de parler dcA pratiques de Aorcellerie, et 
plus spécialement de l'envol\ l('mcnl, pour que nous 
n'c�;Rayions pas main tenant d'en donner une explication 
rationnelle. 

J.n �;denee du vingtième siècle est-elle en mesure 
cie pénétrer cc singulier mystère'P Rt d'nbord faut-il 
voir  dnnR l'cnvot\lcment ciMsique 1\ ln f1gurinc de circ 
une grossière et inoffensive superstition, ou doit-on 
le considérer au contraire comme un véritnble maléf1ce, 
cnpnble à lui seul de provoquer lo. mort'f En d'autres 
tP-rmes, la magie noire est-elle véritablement nulsible'P 

A première vue,  il Rcmblc que ln réponse soit  fneilc. 
Tout esprit snin sc refuscrn à croire A l'intcrvenli_on 
efficnce d'un enchnutemcnt • tuclcouque, les lois nnlu­
relles n'ayant rien 1\ voir avec les règles empiriques do 
ln sorcellerie.  

Les choses en étaient l1\ lorsque Je colonel de Rochas 
fit une f.léric de découvertes qui bouleversèrent abso­
lument les données scientifiques ; il prouvn qu'il ne 
fnllnit pns, de pnrti pris, r('jclcr comme légcndnircs ct 
nh�urdes les croyances de nos pères en mntièrc d'en­
vot'tlcmcnt,  cnr l'envotUemcnt est encore nujourd'hul 
possihle ct réulisnblc . 
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O n  connnlt l a  théorie d o  M .  ti c  Hochas sur l'extéa·io­
risation de la sensibilité : il 11rcnd une hystérique, ln 
fait  passer de l'état de veille à l'état d'llyJmose pl'o{onlie, 
et constate que celte malade sc trouve environnée d'une 
atmosphère sensible, constituée par les efnuvcs qui  
se dégagent de sa personne.  Si  on approche une épingle 
du corps de la mnlade, sans cependant ln piquca·, celle­
ci accuse une douleur, comme si ln pointe avait réelle­
lement pénétré duns sn chair; si on approche une allu­
mette enOammée, elle accuse una brOlure ct on peut 
noter ln formation rapide d'une rougeur, puiH d'une 
cloque, hien que l'allumette u'uit pas été en contact 
direct avec son épiderme. Par conséquent, une hysté­
rique endormie profondément est capable ù'extériol'iscr, 
ù'cxhnlcr sa sensibilité . Celle atmosphère sensihlo et�t 
visible pour quelques-uns, du moins pour tics névrosés, 
qui caractérisent nettement les cffiuves s'échappant du 
corps de l'endormie, ct les dépeignent sous des couleurs 
distinctes ; notons, en pnsstmt, que . le Chl'ist ct les 
apOlres présentaient une auréole périfrontule, et que 
celte auréole était vraisemblablement constituée par 
les eCOuves qui s'exhalaient de leur exLrémité cépha­
lique. 

Mais il y a plus : si on place un objet quelconque 
dans celle zone sensible, il sc clllll'gc de la sensibilité 
du sujet, nbsolumcnt comme il se chargerait d'électri­
cité 1m voi�;inagc tl'uu pôle élcch·i• JUC. Qu'on vienne à 
piquca· ccl ohjct, el la malade I'esscut la mème douleur 
que si on la piquait elle-même. Quand l'objet en IJIICII­

tion sera suftlsamment sensibilisé, on pourrn l't!loignea·, 
et il conservera, un certain temps, sa propa·iété spé­
ciale : toute violence, tout traumatisme exercé contre 
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lui aura sa répcrcusion immédiate sur le sujet qui n 

fourni la sensihililité . 
Voilà qui éclaire d'un jour tout nouveau ln question 

de l'envoOtcment. Au reste, Ill . de nochna a rénlisé son 
envotttcment particulier, l'cnvotUcmcnt moderne pour­
rait-on dire : il pince une plaque photographique dans 
l'ntmo11phère sensible de sa malade endormie, l'y laisse 
tm certain temps ; puis il ia porte dans l'appareil pho­
tographitlue, l'impressionne en tirant le portrait du 
sujet. Cela fait, il l'le rend dans la chambre noire et 
tlévcloppc son cliché. Tous les mouvements que subit 
ln plaque photographique, le sujet les sent très nette­
ment, tnnlgré la distnnce qui les sépnre : l'un est pris 
tlu mnl de mer qunntl on ngitc la cuvette où repose lo 
c-l idté ( 1 ) ;  un nuh·o entre on convulsions parce que 
J "opt1rntcnr a, par inadvertance, cassé Je cliché. Celui-ci 
r.nnscrve très longtemp11 sn redoutable propriété : une 
égt·nlignure faite d Ba surface provoque immédiatement 
une autre égratignure à la partie correspondante du 
11ujct photographié. Telles sont les données actuelles de 
la 11cicnco .  Peuvent-elles ll'npplitJUCr 1\ cc que nous con­
unissons de J"cnvolltcmcnt historittue 't 

1\appclons d'abord le rituel de ce dernier. L'cnvotl­
lcur prend une poupée de cire, qu'il habille d'étoffes 
ayant appartenu à l"envo4té ; il y place des cheveux et 
t les dcnlls de même provenance, puis, pratique acees­
I'Oirr., il procède nu baptême. S'il veut obtenir la mort 

(t ) I.e colonel de Rochas ajoute : • Cu maus de cœur, quand oa 
ngile l 'cau sentlbllh•6e. •• produisenl choa presque lous ll'l enjole ; 
i ls m'onl 6l6 algnal6e nollmmenl par plusieurs damee qui 
l"l•t •rouvl'nl, m6111e en leur 6lal normal , lorsqu'on remue, 6. peu 
de ditlan�e d'ollos, Ica raus qui vlennonl de ser,·ir 1\ leur lol­
ll'l lo. • 

I l .  Il 
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violente d e  s a  victime, i l  perce l a  poupée a u  cœur ; s'il 
veut pour elle une mort douce, il la soumet à l'action 

du feu .  
n est hien certain qu'ici l a  poupée ne joue aucun 

rôle ; si le maléfice réussit, c'est grAce à la présence 
des vêtements, des dents et des cbeveux, qui ont pu, 
au contact du sujet cnvotllé, sc charger de sensillili lo . 
Dès lors, tout traumatisme exercé contre eux aura sn 
répercussion immédiate sur la victime . 

Cependant l'analogie n'est pas complète entre les 
expériences de M .  de Rochas et les pratiques anciennes 
d'envotltement. M. de 1\ochas n'obtient de résultats 
qu'avec des hystériques placées dans un état d'hypnose 

profonde. C'est A celte seule condition que la IICnlii­
bilité humaine peut aujotwd'lmi s'extérioriser . 

Nous d i ;ons a11,iour·d'lmi, mais rien ne dit qu'autrefui.� 
cette t·onJition ftlt rigoureu�>emen t nécessaire . Il fnul , 
en cll'ct, no pas négl iger l't!tut Jo �ttmté sOt:i11le llc 

l'époque. Jadill le ncrvosismc é tait beaucoup plus déve­
loppé que maintenant .  Il suffit de rappeler les épi­
démies de folie qui sévissaient alors, pour se convaincre 
que la mentalité d'ault·cfois n'était plus du tout lu 
même que la mentalité moderne. Jetons un reganl en 

arrière, et nous verrons que nos areux sont restés plus 
loin que nous encore de cet équilibre harmonieux de�> 
facultés physiques et mentales, indice certain de la 
vigueur el lie ln force. En Grèce, des populations entièl'cs 
ont été ln proie de la lycanthropie. A nome, des excès 
de . toutes sortes ont fait sombrer dans la plus misét•uhlc 
décadence ce peuple qui gotl ta un des premiers la joie 
de vivre libre, Au moyen Age, les milliers de sorciers 
et de sorcières qui succombèrent sur le Mcher; les 
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11ahbuts fnntn11tiqucs qui réunissaient, dans la pratique 
d'une immonde supet·slition , les nombreux fidèles du 
culte snlnnique ; ln possession démoniaque, qui agita 
tlnns d'nlmct•s convnlfdmtR lnnt tl'�trcs fnihlcR ct détrn­
'JU•1s, Lnnt  l'l' Jlll�St� n'est-il pns vél"ilnblcmcn t  mortJUé 
nu coin tl'un ncnosisme endémitJ Ue extraordinairement 
violent' 

On sc plalt il répéter que la névrose est un mal 
moderne,  dO nux comJilions chnque jour plus pénibles 
de la lulle pour ln vic ; J"icn n'est plus faux .  Ln névrose 
a l'Age de Jlm man i t P. ,  ct elle Mcrolt avec le progrès 
constunt, avec la diffusion de l'instJ·uclion, avec Je recul 
de ln superstition ( 1 ) . 

( 1 )  La rrêdulilh hnm11hu•, néanmoins, esl loujou ra auaai vlnco : 
drmièremenl ( 1  .. aer•lemhre 1!103), au Cl)lll'l d'uue doaconlo do 
pol iro che1 un individu q u i  a'occultail à la foie do médecine, de 
magie el. do r•harmacle, un dècou nil des loUres alupénanlca 
ecrite� par d·�• dlcnl.lo naik 

Ccl indh·ldu avait r.nvoyù un peu 1•ulout, dana 11aria cl en 
province, une brochure intitulée : • Dh·ulgatlona aonaallonnolle• 
11ur le• vrais III'Crols do la magie noire.  • l�l lea lellro11, les 
drm11mlmc d'ct t•lit•fttiona,  les eommllntloa n'avairnt flDI tardé A 
amuer à aon domldlo. 

Voici ro t J IIC lui  dcmnmlai t un rl icnl : 
• l'our oblcnit· la mort do IJUolqu'na, il ost dil  tians votre bro· 

clmro qu'Il 11ul1lt do prendre nn parchemin vierge ct d'y écrire 
l'lnvoeaUon suivante : • Sa tor, C1-epo, Tcnet, venea to1111 m'aider 
• pour tout ce quo jo dé� h-o. • Quo fall-on de ce part·ho111 in? Los 
eaprill aut�di la opparaiascnl-ils 1 • 

A la lettro était joinw nolurellemonl une commande importante 
du parchemin viergr . 

LI' magicien \'Ontlal l clgalcmcul une l iqueur sympathique. 
• Ceux qui en absorbenl qnclques gout lis, dit la brochure, aont 
inataulanémenl aimes de tontes Ica remmoa. • 

En voy ant Je succès do aon commerce, l'escroc ograndit le 
cercle do 1101 OJ•êrallonll. Il envoya ricetament des prospectus, 
dans lell)uels il 11e faisait fort do vendre dea recettes pour falrr 
rè\·er une fiancée, JIOW' lronver lee objell volés, pour arr6ler Ica 
serponlR el les chevaux emballée, pour raire pousser lc11 mous-
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Cela posé, nous pouvont; atlmeltro qu 'un tlégéné&·•i 
tlu moyen dge tlevait , plus aisément qu'un sujet 
moderne, extél'iol'i�er sa sensibilité. L'état de profonde 
hypnose, néccssai&·e aujourd'hui, n'était peut-titre pu� 
une condition absolue pour lui . EL celle hypothèse nous 
permet tl'envisngcr une explication l'ationnclle cl plau­

t;ible tlc l'cnvolltcmcnt.  
Qu'on ne s'y h·ompe pas, si beaucoup tl'onvolllc­

ments ont échoué, quelques-uns ont réussi : les procès 
conservés nu llegütl'e CI'Îmirael 1ltc Cliâteltt tlt Pal'Ï& peuvent 
en faire foi .  Au résumé , nous no verrions là qu'une 
confirmution éclatante de celle loi, que nous avons étn­
hlie au cours de co travail : l'empirisme criminel a tou­
jours précédé tle plusieurs siècles la logique et le génie 
�ienlifiques. 

l:lchca, Jlonr empêcher les chieus ù'a!Jo;yer, elc. C'osl co qui 
111otivu l ' inlun·culi.JU ùo la police. 

l.o mngicicn n'a pus élé al'l'6lc. G'••s l  l'our l'cncourPHer ù. l'C­
commeuce•· aillcuu ses ox ploila. 



PIÈCE S  J U STIFICATI VES 

A 

li O R T  D B  R O il G I B R I  

( V. l'oge 7.) 

i\i ous ll\ ons éct· il  I(UC Huggicri élnil mot•l ptll dt 1emp11 
a près son ntlental con tre l ien ri I V .  I.e D• Legué nous fait ob­
scrvrrquc l'nstrolnguc nc mouru tcn réalité qu'en t G I  !'.I ll  Paris .  

Le Jltl'tUI'Il fr·a ru;oi., de t6f5 lui ronsacra une notice néct·o­
logirJue, dont nous extrayons ce passage : 

• J,a v ieillesse, le11 goulles ct la gravelle l 'ayant réduit  il 
deux jours pt·ès Ile la mort, ses nmis le consei l l i· t·cn l de 
pcn!!er A Dieu et O rcnl venir le  curé de la IIRt'Oissc, rJu'il n e  
voulut voir. 

• On lu i  mena des capucins,  il sc moqua d'eux : • Fols 
• ' f l iC  \'OUB rstra, leur d i t-i l , 1\llès, il n'y a poin t  d'l\ulrcll 
• o l i ahl�>s que les ennemis r1ui  nous tom·mentcnl  en r.c 
• momrn l ,  ny d'o utre Uicu quo IcA roi s  cl princes qui  seuls 
• u o n s  l'euvent nd vnnccr ct fn irc du hien . • 

l i u pourrait  fo i re surpris que pareil bla11pho'•mc soi t sorli de 
l n  ltourhc t l '  un n hhé Y - 1\u�gieri nvn.it i•lt'• llOUrVII , dans 
l•·� t lrrnii'rcA nu nées tle sn vic, de l'abbaye de Saint-lllahé, r n  
lln s!le- llrelagne ; mais il ne faut pas oublirr que le11 abboyea 
oll' l'Il temps i-lnient dca prébendes, nsse1 analotrncs Il nos 
mn•lrrnca hurcaux •le tabnc. 
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D 

U lf  G P I S O D &  D B  L A  S A I N T • U A JI T II B L t: ll \'  

(V. pago ID. )  

A propos du rôle actif joué pru· Catherine de �lét.licis à h1 
journée du lU 1101ll t57�, nous avons dit qu' • elle  ne versu 
1•as le Hnng de sa propre mnin ; elle sc con l cn ln de a'uuu , .,., 
1h la vit-ilité d' tut #ucyuenul q11'on di111 il  impuiUIIIII • .  

Cc huguenot s'appelait  Charles •le Qucllcncc, baron du 
Pont, qui f u t  L u ti  d u n s  la n u i t  de ln Sni n t-Unl·tblllcmy, c t  
don t  l e  cadaVI'C gisai t dnns la cou r du Louvre. 

Ce baron d u  Pon t av ni t épousé, le iO juin t5t18, Cnlhcrinc 
cie t•arthenny, demoisel le de Soubhr;e. l.tL null i tli de leur 
mariage, à la suite de l'épreuve du congrès, fut p&·ouoncée, 
mrLis le ba1·on du Pout in  lenla appel du j ugement (1) . . . CeL 
appel n'était pns enco&·e jugé, qunnd le bn1·on ful nssassini: 

Ce n'est J>ns, it vrai dit·e, Catherine r1ui vint dans lu cou1· 
du Louvre, nprés midi, couslnt m· l'impn issnnce du mari o lll 
<:ulllel·inc de Pu&· lhcnny ; ce son t ses dllmn i:�cl les  d'lu>n · 
neur qui ,  du bout  Ile lcm'll om hrcl lcs, fouil lèl'CII l lc  huut-rh: ­
chausscs 1l u mnlheu1·eux huguenot .  

c 

L A  M A J, A D  Ill: D & L .l D .l U  P U  J I\  li: ,  t: H i 7 6 7 . - U 1\ 1. 1 8 E 1. 1. 1. 
C O N T R I>  T R O S C II I N  (1). 

Letlre tle 41. TI'OilehiR tct•ite tl Al. le cont•·6lt:ru· gdtuil'lll. 
(V. pugo 2110 . )  

De Ycrsail lcs, le  3 mars till7.  
Monseigneu&·, le zele de 1\lme Pigucc esL bien louable, 

mais le mal de poitrine ct les hllmorroideli de Mme la dou-

(il cr. Pt·iueipr• ,.,. la ttllllilt du tiiRI'ÏIIge JIOIII' eauae d'impHil· 
1411U, 1Jar M'" ( llollellet" tl'A ,·gi•), al·ocal au l'arlcnJonl. A Lond1·os. 
Il. DCC LYI. 

(1) D'après une brochure rarissime de la. BiblioUt6que No.lio-



P l t: C E S  J US T I F I CA T I V E S  lllt 

phine n'Hant que les accidents de son mal qui llale de plus 
loi n ,  et qui , par conséquent, est inclépendnnt du mal de 
poi trine et de11 hémorroltlrs, je ne pense pas qu'un remMe 
'JUt'lconqne, qui n'e.urait  que ces deux accidenta pour objet, 
p•\t  rén11sir. 

Jc• prends donc '" l ibert�, monseigneur, de vous renvoyer 
le rcrlifll'at et la lett re ; et je profite a ver. bien lle l'emprcs­
!lrmcnt de celte or.cn11ion pour vous assurer du profond res­
t•rl't llVCC leqnel je suis. 

SignJ : TnorcmuN. 

Ri(ftrimll. 

Uan11 les disputes qui 11c sont élev�cs 1111r 111 maladie de 
Aime la dturphine, i l  était difficile do cil-mêler la vérilé ; 
mn is enfin elle a percé 6. travers les nmtges dont on cher­
rhnit 1\ la COUtrir.  J.a \'oici nppuyée Bllr dell fai l s  qui ne 
pCimmt lnis11r.r le moinll re doute dans l'esprit et sur le 
propre lémoignnge de Ill . Tronchin. 

f • Unns la lrl tre qu'on virn t de l ire, i l  n rléclnré que le 
"'"' dt JHiâr.-âne cie !lime la dauphine u'éln i t  que l'areitùnl de 
sn mnlaclie : pnr ronstlquent i l  ignorn it Ir. :l mnr11, c'esl-ll· 
dirr. d i :ot  jot1rs Renlrmenl avant ln m01·l dr. cel tc princes11e, 
ctn'elle ftl l nUoqui•e d'une pblhisie pulmonnire ; Jlhthlsie qui 
rtnit le seul mol qui fut annoncé par les accidents, et que 
l 'ouverture du rndnvre nous n dêrouvert .  

!•  Suivnn t Al . Tt·onchin ,  ln. maladie dala il cl1 piUI loiM, 11  
tlail itlflclf""'dallll! d1 1  mnl  clt poitrinl'. On peul donc dire ,  
selon les  prht«"ipes de re  médecin , qu'une phthisie pulmo­
naire con fi rmée , el qui cloit être dans dix jours terminée 
par la mort , est une maladie indépendante du mal de poi· 
trine. 

nale : l.t'lll't ù Tt·o�tehitt, •• cUdarfllior& tNr la •aladit a ••· 
dllflte ta tlartphille el Pl'tiC#I-rlrbal "' rouHrfUI'I du tOI'P' cie tille 
pr·iJtt,lt : ar1t dtl rlflt:rit�ttl propo1ée1 cl toul tl ltt FacNIU• cie 
•ld"i"e tfu roy1111mt (mare t717). ln-8 de 18 pp. 
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Mais quel était ce mal dont M .  Tronchio faisait alors tant 
de mystère, el qui datait de plus loin Y C'cat u ne maladie 
bien extraordinaire, s'écriait-il dans les bul letins Il croyait ,  
o u  i l  a voulu fnh•e croire, que c'était l'ouvrage du poison ; 
il l'a dit,  il l'a écrit ,  il l'a publié ; c'est-à-dire que, pom· 
éviter les reproches qu'il mérite, il a "Youlu diffamer la seule 
nation qui l'ait accueilli.  

3" Dans cette même lettre, Al . Tt·onch i n  n. tlér:i tlé qu'un 
r�mids qtulœnque, qui n 'aurait pour objet que le 1D11l du poi­
trine de Mme de la dauphine, ne pouvait réussir : le la i t  el les 
autres remèdes adoucissants consacrés à une telle mnlndie 
par l'expérience de tant de siècles, devaient donc être banni11 
du traitement d'une pareille maladie. Aussi , dès son arrh·ée 
à Versailles , M .  'J'J•oncbin les a-l-il rejetés avec dédain,  
pour leur subst ituer la rhubarbe torréOée, dca rôties au ,·i n ,  
des lnrlincs de beurre , des fricassées f1-oides, des pigeons sur 
le gril, des lapins au gt•atin,  dea peUls pdtéa, des asperges, 
dea hullres, de la raie, des aloses, el d'autres poissons .  

Ce n'est p as  tout ; on a soutenu un tel régime par •l u 
chocolat, de l'orangeade, des vins de Bourgogne et de Tokai 
l'endanl Ica repas, el dans les intervn.lles par les vin11 de 
1\ota , de Pacat•el et autres, dans lesquels on fuisni l lJ•empm· 
des biscuits faits avec des jaunes tl'œuf11. 

Je rapporterai duns un second mémoh·e la liste de toutes 
les recolles de Al . 'l't·onchin ; elles sont nombreuses, el  
cependant les mêmes. J 'y ajouterai l'histoire de toutes les 
bévues dans lesquelles il tombe chaque jour, el je 11rouvcru i 
qu'un métleciu ' lui ne voi t tlus malmlt�s que rhcz lu i  n't• n  
VOil UUCUI I .  

I l  serail tliflir.ile lle deviner les ,· ues qu'on pouva i t  sc 
proposer dans un lrni tement de celle espécc . Al . 'l'rond&iu 
voulait-il aUutiUCI" le f01ul do lu malutl i1• 1 C'élui L une vrait• 
phtisie, el non u n  simple mal de poiCI'ine, ou un ut·citleul 
qui en fut indépendant ; c'est ce qu 'on verra dans le proeès­
"Yerbal . Or, quand on a les premières notions de la méde­
cine, peul-on croire que !lans un cas de cette espèce on 
trouvera quelque ressource tians un régime singulier! M. le 
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rnrdinal de Soubise e n  a �lé l a  vielime : i l  était phtisique, 
et eraeboit des Ools de pus ; mais M. Tronchin ne voynit 
que la goutte dans celle m aladie . On dira peut-être, !l'ap•····s 
�1 . Tronehin ,  qu'on voulail répm·er les forces, pour qu'on 
ptlt lrnil('r ensni le la. mnladie llYee pins de Ruec1\s.  Mois elle 
faisnil lous lt•s jours tic nouveaux progr�s ; la fi èvre ct la 
toux devenaient plus vh·es ; le  marasme ne lni&bai t, pour 
ninsi dire, que ln peau sur tous les membres . Que l'ou,·aien l  
produire dnns un tel ras des  n l imenls qu'on ne  donnerait 
pM •lanR J e  mnl de poih· ine Je plus légrrT  Un si mple rhume 
ne deviendrait-il pos une vérittthle pulmonie, avec un tel 
régime ct avec la. rhubarbe torréfiée Y 

.&• l.es hémorroïdes qui ont tourmenté !Ume la dauphine 
étaient sans doute un aeriden l 1le ln maladie .  Alais quel le 
était la cause de cel nccidentY l'eut-on se d issimuler qu'un 
11ux hémorroitlal si excessir, qu' i l  a éJmisé Je sang et les 
forces, n'ait Hé une suito nécessaire rles l'emèdes érhau f­
fants et du régime dont nous venons de J>rll'let· Y  Voilit. donc 
une phthisie pulmonaire inconnue it M .  Tronchin,  el un Oux 
hémorroitlal auqncl l'e médecin a donné liett pn1· le  trni le· 
ment Je plus singulier cl le plus téméraire . 

IJ�cla•·aliot& cl• JI. Tro�tcltill, dM J. 5 111ara. 

Avnnl tic procéder i1 l 'ouvertu re du corp11, nou11, soussi· 
gués, déclorons : 

t •  Que, 11nns pomoir déterminer précisémrn t Je genre 
tl 'nfl'ed inn,  In poi lt·inc  de Mme ln dnut'h ine nou11 n toujom·s 
t•nru nfl'crlér,. 

jo Que la toux ,  jusqu'Roi qua tre derniers jours, quoique 
grMse, s'élnil main tenue sans expectoration ; l'namen des 
c•rodtnls n'a pu nous servir A rnrol'lériscr le �enrc ci'Rfl'cc· 
f ion . 

3• Que deJ>uis res qualre derniers jours les crar.bats qui 
nnt Hé exJ>rr.lorés, n'ont eu de commun avec les crachats 
ordinaires purulents, que leur gravité SJ>�elflquo. 
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4• Que le jout• même de la mort, Aime la dauphine n 
rendu pour la première fois par l11 bouche une humem· 
11anieuse assez abondante, distincte des cracho.ts, mais qui 
n'était po.s purulente.  

�· Qu'il n'y a j o.maia eu ni douleur de poil l·ine, ni  dirfi­
cullé de respirer, ni oppression, ni rougeur au1 joues, ni 
haleine forte, ni difficullé de so coucher a ù•·oite ou à 
go.uche, ni sueur nocturne, ni enDures nux ext1·émités infé­
rieures. 

6• Que depuis plus d'un mois les viscl\res du bo.•ventro 
ont paru être en bon élnt, l 'estomo.c ayant Lion fo.it Ica 
fondions, les selles ayant toujours été naturelles . 

Signd : LADRKUI LLB, TIIONCII I N .  

Réfltœioru. 

llnns les premiêres lignes de celte déclnratiun, &1 . 'J'J'On­
chin con resse qu'il n'a pu déterm iner p1·rcilhmm& le gt111r11 
ll'alferlioll ; par conséquent il n'a JlllS connu celle aiTc•·Liou , 
el il n h·uilé une mnlndio sans lu connnl l•·e . l lnn11 le mëme 
endroil,  �1 . 'J'ronchin assure que ln poi trine Lie M me la ùnu­

l'hine lui a toujours paru all'ectée.  Il est donc llvidenl qu'il 
s'était trompé, IOJ'SCIU'il avaiL ai souvent a ffi rmé aux per­
sonnes les pl us rcspectnbles, que la maladie n'avait d'autre 
source que le foie .  

M ais supposons que la poitrine l u i  ait toujours paru 
all'ectée ; comment accoJ•der une telle idée avec le régime 
ridicule ct pc•·nicieul qu'il a presc1·it t �lme lu do.uphine 
dés le pt·emim· jout• qu'il s'est chargé de la maladie de celle 
Jlrincesse 't 

Al . 'l'ronchin ne parait être ui plus consé•1uout ui plu11 
écl airé dans le t·esle de cette déclnralion . 

t• Peut-on nier l'existence des crachats duns le cours de 
la maladie't Il est trés cerLain que Mme la dauphine 11 
craché du sang, du p us et de la. sanie. 

i" Où M .  'J'ronchin a-t-il appris qu'il y a dos l iqueurs non 
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purulentes, qui ont la m�mc grui l é  spéri Oque que le pus ? 
3- Ose-t-il llnnccr qu'une humeur sanit'use n'est point 

purulente,  t.antfis qu'il est connu tic loul le monde que la 
Bllnie n'c�t autre chose rJu'un pus fort liquide, sanguinolent 
el ulc�rcux ? 

.4• eommcnt ce médecin peut-i l  ass11rer que dons une 
phthisie ot't tout le  poumon étai t ruiné el suppuré, on n'a 
obsené ni dou leur de poitrine, ni difficulté de respirer, n i  
oppreMion . ctr . ? J'en nppelle A l'expérience de  tons le11 
métlel'ins.  

5• �1 . Tronehin termine sa déclarolion en annonçant le 
bon état de lous les viscéres du bas-ventre : i l  était bien 
�loigné de penser ninsi , lorsqu'il accusait uniquement le 
foie,  comme étant la cause de t ous les ronges. 

Nous, soU!IRignés, ml!drcins et chirurgiens, con•oqués par 
ortlrc du roi pou r faire ! "ouverture du cortil de M ml' la rlnu­
pbine, le 15 mnrs, Il d i x  hcurea du malin,  avons remorqué 
ce qui su it : 

Le prt>mier coup d'œil sur les viscéres tlu bas-•entre, oprtls 
l"ouYcrl urr. d n  pi•ri toine. n présenté l'épiploon retiré,  épnissi , 
une adhérence contre nnlure fnisn n t  bride, ct rartont du 
rommence1 1 1rnt de l"1trc du et)Jon du rôti� droi t ,  )JOur so 
term iner vers le cll'r.um : la surface tic tous les bo�·nu x 
�trèles rnrsemre tl'nn �trnnd nombre cie petits points hlanrs. 
el  d'unr sorte rlr �telc'e 1,\' IDJthat ique : re t lll i  l'�l très commun 
tlftns les mnln• l ir11 lon�ne11 . 

tes glnntles du méscnttlrc dr plus de moi l itl tle grosseur 
•tne dnns J 'ét n l  ordinairl',  oylln t ceprntln nt consoné leur 
ron11ista ncr nnlurcl le : le  foie s'est trouvé !le Yolume, do 
•·ou leu r cl tle eonsistanre pllrfnitcmen t naturels. l.a mntitlrc 
Nnit drms l'état naturel : les oyaires et la portion du ligll· 
ment large qui  l es soutient, adhérrtient fortement l des 
pm·tiona dïn tesli n11 descendues dans le petit bRBsin ,  el qui 



364 P l  È G E S  J U S 1' Jl.' I C A 'l' l V E S  

les recouva·nient. L n  substance qui col lait ces parties entre 
elles, était semblable à celle que nous nfons observée à la 
surface des intestins  grêles, le tout sans épanchemen t ui 
aucun dépôt. La ralle et l'estomac, dans l'état natua'Cl ; les 
reins, le pancréas , les capsules atrnbillaires, également.  

La poitrine étant ouverte, le poumon du cOté droit s'est 
présenté iléla·i et très rapetissé, fort inégal à la surface ; les 
inégalités s1ms nombre qui s'y sont trouvées étnicnl dm·es, 
et paraissaient formées par des conca·étions tu berculeuses : 
le poumon gauche gorgé et adhérent à la sul'face interne de 
la plèvre.  

En pénétrant dans l'intérieur d u  poumon , nous avons 
trouvé les deux lobes supérieurs o.lu poumon droit gorgés 
d'une matière purulente .l'une muuvaise qualité , et fort 
puante, déposée dans des loges ou cellules qu'elles s'étaieut 
p•·atiquées 11ux dépens de la substance du visc•1re ; ces deux 
lobes étaient dans une pleine suppuration . Le troisièutc 
lobe du même poumon étni t moins malade, il avait moins 
de concrétion , moins de cellules remplies de pus ; mois 
toute la substance étnit abreuvée •l'une mnliè1·e san ieuse . 
I.e lobe aupéa·ieur du poumon guuche utlhét·u i l  1•ur loul o• 
l 'étendue de sa sua·face à la plùvre, il était f111·t dur, couuu e 
schirreux, tout plein de pus il. l'inltil•ieua·.  Ce pus étai t , 
comme dans le poumon du cOté droil , ramassé dans les 
loges ou foyca·s disti ncts les uns des autres, paa·mi lesquels 
il s'en trouvait  u n  plus ga·and et plus pa·ofond, dont la hnu­
t eul' allai t il. pr1\s de h·ois ta·avers ole doigt, el dont le cali J .rc 
éluit tel qu'on pouvait aisément y engager le pouce .  Le lobe 
i n férieur du ml! me pou mon était dans le même étal o it nous 
avions t rouvé le t ro isi�me lobe du poumon da·oil ,  c'est-à­
dire tout abreuvé d'une matière sanieuse, et présentnnt  
plusieurs poi nts d e  suppuration . Le cœur vuide, et sans 
aucun vice J•articulicr. 

Le cerveau ct le eenelet n'oll'rnicnl rien qui ne falt duns 
l'étal le plus parfai tement naturel . 

Signé : Senac, Lnssonc , Uou illnc, Labreuille, l 'ibrat: , 
Vernage, Ln 1\lna·tinière, Cbavignac, Lieulaud, Dourdelin,  
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A. l'eti t, l'ronchin ,  Lusaigne, Loustoneau fils, Audlrac, 
Andouillé, Doiscaillaud, lievin, Portal , Loustoneau.  

Tel cal le li•moignnge th! hl  natu re contre les  déci11lona d e  
M .  Tront:h in ,  témoignage qu'il n'a pas m�me BOU(IÇonné : 
cnr personne n ' ignore qu'•\ son arrhée à Versailles, il ne 
trouva flOS que l n  maladie de l'lme ln dnuphine (rU ou11i 
tlnngtt'tllst q11'on Il di�ail. Il ne crut po.s même que le 
marasme, la fièvre lente, la toux continuelle, pendant la 
nuit,  pussent annoncer quelque ravnge dana ln poitrine. 
La mnlnde, disait-i l ,  ac couche de tous côtés, sans qu'el le 
seu le aucune douleur ni aucune difficulté de respirer ; il y 
n donc, concluait-i l ,  quelqu'autre partie où le mal a son 
t'rinci t•c . M. Tronchin ne peut nier qu'il no mt 1lnns ces 
i l lérs ; on en nppcl le r\ tout le public el m�me Il ses parti­
sana. l.n n ature a pna·lé bien différemment : elle nous a 
mon t ré, Il l'ouverture du cadavre, une vraie pbthisie, une 
suprmralion tlnns 111 poumon, u n  nmns de tubercules de 
toute espèce . Ue tels désordres ne son t pas rares ; il n'y n 
t•oint  de ttulmonique oia on ne les trouve ; ils ne peuvent 
m�me �tre douteux que pour un homme qui n'en a poi nt 
,.u (c'est il lui seul  quïl est prrmis de s'occuper d'autres pnr­
tics 'lu i sont dans l 'étnt le plus naturel).  On en appelle aux 
ml'mbrcs i l lustres des facul tés de cc royaume, qui ne crol­
rnicnt pns être médecins, s'i ls n'nvaienl  pns vu d'autres 
mn lndl's que ceux qui Yiennenl dnns leur cabinet. 

(}li til tONI . 

U n  médecin  qui n'cal ronnu que par un Troild 111r la 
roliq11e dH Poilo11,  el qui n'n paru dnns cel ouunge qu'un 
plagioil-e sons con naissances, est-il en droit de mépriser 
tous les médecins de notre faculté , qui a produit tant de 
grands hommes, tels r1ue le!l Fernel, les Du ret, les Da il-
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lous, e te. , e t  qui a été dans toua les lemps, comme l'o. dil 
un célèbre écrivain, l 'école la plus auguste de la médeeine1 
AureiL-on imaginé •tu 'un tel médecin cllt osé sc charger do 
la maladie Ile M me la dauphine, éloigner tous les méde­
cins qui avaient suivi  celle maladie, la Lrailer unittuemcut 
avec la rhubarbe torré ll ée, avec des vins et des aliments 
qui ont 110l'Lé le feu dans la 1•oitrine1 N'esl · i l pus évhlen L 
qu'un traitement de celle espèce ne pouvuit •1u'ulm\Me1' les 
jours qui devaient au moins être prolongés ; et Jllll' consé­
quent, n'est-ce pas un meu1·tre qu'on peut reprocher à ce 
trailcment 't Serait-on injuste, si on assurait qu'un médeci n 
qui n'a po.s connu une maladie si commune cl si évidente, 
ne peut pas conualtre les autres , •tu'il ignore les 1·emi•de:� 
qu'elles demandent , ct que par conséquen t i l  est indigne d•� 
toute confiancc't Muis comment désabuser la 1•révention � 
Le publie se souvient s1ms doute t.lu médeci n de Cha111lril.)' 
et de celu i du 1'emt•lc, charlatans de la l'l'emièl'e espèce , 
ennemis t.lu nom même de la médecine . Jo'iers de la foule 
qui les suivait, i ls  avaien t  beaucoup de pa•·tisuns , i ls  
gagnaient beaucou p  d'urgent ; n'cal-il J lllS 1\ cruimh·c «JUil 
leur race ne finisse Jlll11i 1 

Qu11 faire 't (}"& """ decipi decipi1&tU1', 

Quel étuit l'auteur de ce virulent pamphlet 't On a 
mis en avan t  plusieurs noms ; mais l'auteur, qui 11'était 

dérobé sous le voile de l'anonyme, ne fut jarnuiK lM­
couvert. 



D B C L A II A TI O N  D U  11 0 1, C O N C & II N A li T  L I U  a a r O J I ON N B IJ II I 

nonoêo 6 Versailles Jo U man 1780. R<'gislrêe en rarlemeol lo 
to man 1180. Et au ballllage de Bar, le i nvrll 1780. 

(V. page !93.) 

J.nms, par la gt·l\cc dc Dieu , roi de France cl de Navarre 
A lous ceu x qui cell présentes lettres verront, salut.  

Nou!l nvons �l é i n fnrmé ttnc des mnlfai lcurs, répnndUIJ 
dans les vil les cl cnmpnf(nl's, ont fait prendre t plu�itmra 
particul iers qu'ils ont 1\crosl�s sur les rou les ,  ou chez les­
quels i ls se sont introduits sons d i lfércnls prélc:dcs, une 
l htueur narcoli ttuc, assou pissan te ct pern icieuse, qui n pro­
curé au 11lus grand nombre un sommei l lclbnrgique, aceom• 
pngné de convu lsions et tlél irc, cl a mis leurs jours en 
• lnn�r.r ; et • tnni que les rxcmt•lcR j ustement Ré vi•rcH, 
ordonneR contre t•lnsicm'B des couambles par difrét·ents 
arrêl11 de notre l'arlemen t A l'al'is, Nous donnent l ieu de 
penser •tu'ils auront. nrrèlé le cours d'un cri me nussi dnn­
ftCreu x ,  Nous avons néanmoins voulu man i fester, dans loule 
l 'Pienduc de notre tlominntion,  ln ferme réso lution où nous 
sommes de raire exécuter la rigueur des lois, contre lous 
reu x  qui se serviront de vénéfices, de poisons,· ou d'aucunes 
J•lnntes vénéneuses, sous quelques dénominations qu'elles 
soient connues, soit t)ue ln. mort s'en soit. ensuivie ou non . 

A res causes, et autres k cc nous mouvant de l'avis de 
notre conseil , et de notre certaine science, pleine pui11ance 
ct autorité royale, Nom• avons di t ,  lléclaré ct ordonnl!, et 
par ces préscnte11, s ignérll tle notre main , dlsona, dét�l nrous 
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e l  ordonnons que 1'.11:dit d e  juillet i68:t (t) sera eséculé 
dans toutes ses dispositions, el notamment l 'article VI dudit 
l�dil ; voulons que ceux ttui sea·onl connlincua do s'tiLre 
servis de vénéllces, poisons, ou tl'uucunos plantes véné­
neuses indistinctement, et sous telles dénominations quo 
les dites plantes 11oient connues, soient punis de la peine 
de mort ; pourl'ont même les juges agg1•avor le genre de 
supplice, el prononcer cumulali vemcnt la peine de la 1·oue 
et celle du feu,  suivant les circonstances ; renouvellons les 
injonctions faites, par les articles dudi t �dit, aux méde­

cins, chirurgiens, maflrea en pharmacie el apothicaires, 
pour qu' ils aïeul à s'y conforme r ;  foisons défenses à tous 
autres qu'aux mal l l·cs en pharmacie el npothicairca, de tenir 
dans leur maison, magasin ct  boutique, ltucuns poisons ou 
plantes vénéneuses, à la chat-go loulcfois pal' Ica dils apo­
thicaires d'obacncr, à l'égard des dites piaules, les mème11 
précautions ordonnées pour les aull·ea poisons, le toul sous 
les peines porlée:t Jlllr le dit !dit. Uonnons en mandement 
à nos amés et féaux conseillera les gens lennnt nola·e com· 

do l'at·lemcnl il l ' •u·i11, tJUC ces pré11enlcs ils uillnl A fuia·c 
lit·e, l'uhlic&' cl l'tl�illi i'OI', cl Jo conlcmu cu icelles �o�artlrr, 
ol•liCt\'Cl' cL csécutcr 11clon leur l'orme el teneur : car Lcl e11L 
notre plaisir ; eu témoin de c1uoi noua avons fait meLlre 
notre scel ù ces présentes. 

Donné à Versai lles le qualor'Zième jout• de mars l'an tle 
grdce 4 780, el de noh·e r�gne le sisième. 

Signé : l.oUIII. 

El plus bas, par le roi : AIIKLOT, et  scellée du grnnd scenu 
de cire jaune. 

( i )  Nous ne lo reproduisons paa ici ; il  fisura dana toua le11 
1'raitéa de los icologio. 

La doolaratioo de t780, au contraire, que noua donnons ci­
dcuue, eal généralement peu connue. 



. I N DEX ALPHA BÉTIQ UE 
D K S  N O M S  C I T � S  D A N S  L E S  D E U X  V O L V M B S  

/.ra ttnmr Ml prraoranogtl hitlorÎIJIItl 10111 indi1JIItl '" ltllre• 
copilnltl. l:ru% dr• auteur• cifi• ttt ltlfl'tl ilnliqutt . 

.A luJU • Mti'Ot:llll · ib11 - Zn hm·, 1, 
151 . 

A dam ll'aul ), 1, f 3!1 n.  
,fi/IÎIIIIt,  J I ,  !36. 
.1 •·lilla, 1, 113 1 1 .  
Agrllhorlr, 1 ,  !Rl .  
Ara\sora (le duc d'), I l , !78. 
.\ r.nrru , 1, 76, 77, 8 1 ,  8l, 85 l 

88, 98. 
Aonrrrrx�.  1, 77, t OI ,  1 05, 1!6, 

1!7, 1 31 ;  "· 16.  
Arr.:us, J I ,  1 68 . 
Aluti, I l ,  207 n .  
A lbtrl If Grn111J, 1 ,  !U n .  
. l lbtrl (Maurice), 1 ,  !1 !  n. ,  t H  

n . ,  H G  n . ,  1!1 n . ,  1!3 n . ,  
1 15 n .  

A r.rmn (Jeanne d'), 1 ,  !83 ; Il, 
!1, tB,  3!, 33, 4 1 ,  U, U, 48 
1\ Ill , 70, 167,  1 83. 

A r. rn��:o:'4 (duc d'), 1 ,  3311 ; I l , 
n, !5 , at. 39, u .  

A r.Eu:ooona Ill ( l.sar), If, 318. 
ALEXANDnl VI (laar), 1 ,  !80. 
A LIUNDRI (de Serbie), J I ,  348. 
,\ I.KUNDRI! VI (pnpr), 1,  151, 

!!57 � !fi!, 161 1\ !69, 173, !85, 
Il !89 : Il, !7. 

A t.F.X ANilnl VIl (pape). 1, 180. 
A r. rrs u. l'•cnorsa, 1, 169. 
A r.Lt'YB (comtcseo d'), Il,  109. 

Il, 

AII.UiTO (Jean d'), 1, !iD l iSt . 
A llatlol, Il ,  388. 
Auor.o 1111 LADAJNO, 1, 303 . 
A ll Y  (d'), I l ,  t79. 
A ntlonilfrl, I l ,  361 • 
AN II IIOIIAI}IJt:,  J , U, 119, t30. 
ANORr. ,  1 ,  181, t 85 n. 
A"'"'' (comte d'), 1, !01 . 
b1oo (dnc d'), JI,  Il , 31, 38, 

3!1, 10. 
Anr:-� (M. d'), n, no. 
A.NTJITICI, 1, H9. 
ANTOI!IB, 1 ,  174. 
A!'ITO!'\ I A ,  1 ,  tOI. 
A p ulër, 1 ,  6, 7 . 
A n Aoo:-� (d'), 1, 16!. 
AncrUG .ITUB, 1, ff6.  
A rctéc, I l ,  110. 
AnoBsloN (marquis d'), Il, 161 

n . ,  167 n . ,  !69, 178, 181. 
AnoRNTON (corn tosse d'), li, tOit. 
A t·illnlt, 1 ,  H. 
AnuA ouc (comtesse d') ,  Il, 

tOI, 181 .  
Â l'1t411tl,. l, 31 1 .  
A RTAGNAN (d') I l ,  TG. 
A n Tr.lllllON, 1, tl!, 
A IITor� (Bernard d'), 1 ,  lU. 
Anors (Roberl d'), 1, lOO, 117 

l HO. 
ARTOIS (comlcae d'), 1 , 103. 

1 4  



370 I N D E X  A L P H A D � T I Q U E  

ARTORIU», 1 ,  H9, tl!O. 
Â�eldpiadu, t,  U, H6, H7, 1 10, 

tl6. 
Â scoli (Cecco d'), 1, 151. 
AsNJinas (Joan d'), 1, Ill. 
Asduc (marqulae d'), Il ,  t 66, 

t86. 
A UBBTBRRB (Mmo d'), IJ ,  t3. 
Â ubigt�j (Agrippa d') Il, t9 n . ,  

50 .  
AUGUITB, 1, 70 à 76, 7 8  à 8t , 86 

à 90, 91, 93, 95 à tOO, t03, 
f06, Hl, H!O, tlt ; Il, 76, !15, 
!16, 869. 

AUIULB (duc d'), 11, 56. 
AUIIONT (M. d'), Il, 138 . 
AusoNB, 1, Ut . 
Âuton (Jean d'), l ,  165 n., 187 n. 
.!uTRICUB (Anno d'), J I, t Oi. 
A.UTRICIIB (arclliduc d'), J,  115. 
AUTRICII8 (Claullo Félicil6 d'), 

Il, t33. 
AUTRICUB (Jeanne d'), 1, 155. 
AoTaucna (Juan d'), 1, 181 ; 11,  

tl,  t33. 
ÂUIIW91" (d'), J ,  15 Il. 
AVAUX ( COIIllO d'), JI, 10 D. 
Â IIIITOèr, 1 ,  UG. 
Â VÏI:mll,, l,  G;J n., t05 o., H5 n. 

Il, 66. 
ÂYBTONNII (mat'C(UÏI do), JI, t33, 
o84CBIIIONT, JI, { 00, t O I ,  tOG, 

t3f, t68, t Gt à t63, !89, 118.  
64CUIIIONT (Mme de) , If, {89. 
B41LL.&IID, 1, t 'il, t77. 
Baillon, 1, 2 5 ,  3 U .  
UAILLOUX, I l ,  385 . 
B.uuBT, 1, 258, 159. 
Balzac, I l ,  t! n . ,  ta, U. 
B.u (comte de), 1 ,  216. 
B.lRBÉZIEUX, I l ,  t76. 
Barbie1·, I l ,  1!G5 n. 
Barbot, 1 ,  3t5 n. 
84RBNTON, JI ,  205, 
BuRina, Il ,  197. 
BARTIIII (do la), Il, t 88 n. 

B.&nTIIBLBIIY (Bd. do), Il,  61 o .  
Ba,ompie•·r•, I l ,  31 n. 
BATIB (comte de la), Il, 97, 

HO. 
Baa&tlaitt•, 1 ,  313. 
8.&VBNT (Madeleine), Il, 98, 99. 
D.wt iiiB (6JcclOUI' do), J I ,  139. 
ll.n.uo, I l ,  S. 
Bagü, 1 ,  33G n., 337 o.,  338 n . ,  

310 n.  
BAu, Il ,  60. 
BeaujeM, 1,  76 n. 
BBAUIIONT Dll l)i:RIÎPIIB, I l ,  { IG, 

t 87 o. 
Buuv.us (de), 1,  113 n. 
Becquet, J,  97. 
u.:"."· u ,  19. 
DÉI ART, I l , fiG. 
BIILC4STBL, JI,  60, 6 1 .  
Bai.LEVILLB (de), 1 ,  1 79. 
D&LLIEII (la), Il ,  Il  7, 118.  
Belo•�. 1 ,  :.138 n .  
DaLoT, I l ,  9 9 ,  200, 201 ,  20:!, 

103. 
D(111bo, 1, 28ii .  
llss.u� (•Ill), 1 ,  1!02. 
IJe11oll  ( I l•), I l ,  3311. 
lh::-ooiT X l ,  1 ,  235 n . ,  15:!. 
OIINOIT X I V , I I ,  279 n. 
Dergt�·on (ll•), Il ,  335 o .  
Dtl'lltll'll (Chmdc), 1 ,  2 6  11 . .  

18 n .  
Ber•aa•·din, l i ,  t!6 il. t 3t .  
B11'1al�eiu,, 1 1 ,  llt . 
Daneu (!luc de), Il ,  231, 23!1 il 

lU , l!tit , 16i. 
Banna  (la duchoaso do), I l ,  

260, Ut , l!58, 1119 n. 
DBRIIY (duc de), 1,  t9( ,  
Btrlhelol, 1, 63  o.,  61 n.  
DsnTIN, 11 ,  .172. 
DBIITIIAND, 11,  1 83. 
Berlrandu, 1, llll H . , I39 n. 
BiiiULLB (de), 1. 181. 
Bi:Tnun (M.  de) , Il, t!i9. 
Btule, 1. 73 o. Bi n . ,  91 11 . ,  H l .  



I N D K X  A L P R A B t T I Q U E  37t  

Rt:zo�s (M.  de), J I ,  131 . 
lhR AGilB, 1, 1 80 D .  
11/aelar. (abbé), I l ,  1611, t67, t 68, 

t 86 , 1 87 . 
Blatlt'llard (RIIphai!l), Il ,  101. 
Bu�r.n11 (•-eine), 1, !07, !09. 
lh.oas (Johan il••) , 1, t69 n.  
B1.osnn, Il ,  ft . 
BocAGBII, I l ,  f U I. 
Bocuvl! (comte ile), Il, 836.  
Rodin, 1 ,  7 n .  t 3  n .  33t n. 

335 n. 
RonJ�BAU, Il , f t B. 
Bœnv, Il ,  30, 46. 
Bœt·laaarr, 1, 18!. 
Bognd, J, t t  n. t5 n .  
Roil�IIN (t: l il'nne), 1 , 1 80 n .  
lloiltGN· D,.•prtlaJc.r, I l ,  118. 
BoimaiiiGIId, Il, 3Rt. 
lloi•jourdnha , H, !66 n . ,  !8! n . •  

!83 n., !8t n .  
Boidide (de), I l ,  H3 n . ,  t t 9  n . ,  

1 5! n .  
00LIIIOIIIIOCK'E, 1 ,  33-l. 
RnliJFACB, J, !0!. 
Rnnnr(nn ( l'aul),  I l ,  l l3 .  
llnliMEI.LEII (<Il') , I l ,  1 1 0. 
llo�nvrs, Il, 57. 
BtJJ•dtnllrt, I l ,  50, 51. 
ll•n·tlitr, 1, 33, 35. 
DnnGIA (César), 1,  !55 l tii9. 

2611 n . ,  285 ; I l , 66, 68. 
RnscnER,  I l ,  t U. 
BOIIJ111I, l, 7 .  
DossE (la), I l ,  tH, 1 97, 101 , 

!08. 107, !t t ,  ! I J, !t s. 
Rn11nrl, I l, t 38, 1 39, Hl , ltJ. 
Boaulaol, I l ,  IJ n. 18, f.l, 19 n.,  

J7 n. 
Bm•nJN, I l , Jllli, !39, !tl7. 
IJourFJ.Bn!l (mnrerhol de), I f ,  

1111. 
li angon (D•), 1, 3t3. 
BornY (marquise de), JI, 109. 
Bouillae, Il, 36t .  
BourJ.Lj, I l ,  t3 o. 

Bouillon, 1,  307 o .  
OourLLon (duc cie), I l ,  107. 
BourLLOM (duchesse de), Il, 1 07, 

1 08. 
BooLnur., Il ,  !3D. 
Dot•Loona (r.nrdioal de), 1,  183. 
BouRDON (Antoine de), Il ,  tl, 

Il!. 
BouRDoN (Antoinette do), li, 41. 
Rot•RRON (duc de), 1, t91.  
Bnt'RDoN (duc de), I l ,  166, 107. 
BouRDA LOUE, I l, 185. 
BoNrdtlin, J I, 361.  
DouRilELOT, Il,  t U  n .  
Rorn·gtoil, 1 ,  31. 
BouRGOGNB (duc de), 1,  179, 

l9t , 2t8. 
BouRoor.nB (comtesse de), J , 

103. 
Oot•nçor.NB (•luc de), dauphin 

d(' Fr11nce, Il, 130, !36 l l38, 
119, 181 .  

DouRooo�• (1\Jnric-Adi•laJde de 
Sa,·oic,

· 
duchl'sso de), JI, 131 

• !38, 149, 160 , !81 . 
RoNrner·ill,., I l ,  336 11 . 
Bounsno:n, I l ,  3:!7 . 
Bourrll, I l ,  31:!.  
BOI.'TIBR (Ja), J I ,  117 Il . 
Ro•dilltllll, 1, !96 n . ,  197 n.,  

!99 n. 
BuncA� (duc de Lauraguais), 

Il, 176 n. 
BraNear (duchesse rie), Il,  176 

n . ,  !77, 180, 181 ,  18:1. 
Branl6me, 1, 263, liB, !77 ; I l ,  

t!, t3,  t9 n . ,  !1 n . ,  18 il 8t , 
36 l 39. 61, 63, 67, 71. 

BunA, 1, !83. 
Brrnrtl, I l ,  189. 
Br-.:bi11nn, 1, 31:1.  
RRilTAON 11 (tine do>.  Il, Hl, 

1!9, 136, 13!1. 
BunscHB (al mo •le la), Il,  UD. 
BnuncooRT, Il, 80 , 89, 90. 
BriGM, 1,  Hl n., H9 n. 
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Bd", Il ,  lill. 
Brieger, 1 , 31 0  o. 
BRILLAIID (Aocolio Jean), J I ,  

59,  60. 
llRINVJLLIBRI (M. do}, J I ,  '0 O. 

85 , 86, 88, 1!0,. 
JIJUNVJLLJERB (marquise do) , 1 ,  

171 ; "· 80 ù 93 , 1 07, t t 5, 
HG,  f jO, til ,  1110, 153, tot, 
t69 • nt , t78, tD3,  19i,  too, 
203, I!Ol , 107, 195 . 

OlliOUDE, I l .  !tt . 
Datsuc (duc de), Il ,  H O, l!!i. 
Brilaaud, 1 ,  BOt n.  
(hUTANNICUS, ( , 57,  1!7, t 3! à 

1 36 ;  Il ,  1 95, 
Duoca ( l)icrrc ds la), 1, lOi. 
Brouard�l. 1, !75 ; Il, 87, t U, 

uo. 337. 
IIIIUNBUAUT, ( , 1 39, UO.  
Bru11d, I l ,  tai n .  1!07 . 
OIIUTUI, 1 ,  U!O.  
8UCKINGUAII, 1 ,  33li .  
Ruo:uvKNTUIII,  1 ,  155 . 
llut·clull"ll, 1, 1155, !57, 160, !6t 

11 . ,  !!6�, 167 u . ,  !70, !87, i!90. 
lluauuu�. 1, 13 1 .  
Jlu,.u (D l  aze do), 1 , 7 11  11 . ,  7 6  o . ,  

M n . ,  87" n . ,  t 7 t  ù 273. 
.,USDKC, J I ,  7 1 1 .  
Bu••JI·Rabtdin , l l, 117 11 . Ut o. 
Cabam1 (docteur) ,  1, 336, J I ,  

3 6  n. ,  !G' n . ,  187 n . ,  310 n. 
CAIIBLAN, J I ,  t O t ,  162. 
Cu::;oNu, 1 ,  1 U. 
Caillat·l, I l ,  52. 
CAJUS, 1,  70, 77 • 81 , 83, 86, 86, 

8!1, 98, 100 à 1 0! , 108 à t t O, 
113.  

CAIIIl"AN, 1 ,  !!03, !Hi,  1! 1 7. 
CALIGULA,  1, U t  à t tll, t 3t .  
Cal111ll1, 1 ,  3 U  o ,  
Cal meil, 1 ,  t 5  n. 
C4LPURIIII18, 1 ,  280 D . ,  181. 
Catnpan (Muw de), I l ,  !9 � ­
Cang• (du) , 1 ,  200 n. 

CANIIlU.:, 1 , us. 
Ca11limprr!, 1, 163 n .  
CAPELLA,  ( Bianca), 1 , 155, !8 1 .  
Cm·tlan, 1 1 ,  65. 
Curou:. (pl"incosao do), I l ,  

106. 
CuLos (don), I l ,  1 3.  
Custuti, 1 ,  t l!O. 
�laing (ùoclour), Il, 335.  
CunJ.JJAYOII (com le de), ll, tOO. 
CATALINA 11111: Vua1u (dona) 

Il ,  33 t. 831. 
C4TJLIIIA, 1, H3. 
Cunou , 1,  6 1 ,  Gi!. 
C A n ua (comte du), Il, 181 . 
l:alfl"' ( �lmo do), I l ,  l!iill ,  !!llO .  
C��t·vat�lèl, 1, til. 
Ccaalpi11, 1, li:J n.  
CJi�A II (Julca) , 1 ,  Ul, H7 A t i ll. 

I l ,  166. 
Ct:o�uc (marqula d••) ,  Il, to�. 

188. 
Cmirt·u (t lo), 1 ,  301 .  
r.u.\ IIAI ,  1 , 47.  
Cu.\ lloJg,uh� (lu) I l .  to i ,  t G�, 

1 11:1 ,  1 1111 .  
l:l111 illll (•lo), 1 ,  :1011. 
CIU I.A I�. I l ,  !lG.  
Cl111mbr,.,t1ÏII ( l l uglt), I l ,  ' Ci .  
t:ll fllltpiet·, 1 ,  1 110 11 • 
CJJ.\JJI'LA"rlt KUX (llo), I l ,  t i8 .  
CUAJJJ'IIIW.I!\, I l ,  ! 311 . 
CnANIION, J I ,  !!i;J. 
Ctu:o�nt.ou•· (Aime t.lc), 1 , iJ a. 
Cn4P&ua�.  J I ,  ! 311 .  
ChalHlia (docleur) ,  I l ,  69 , 19!1 . 

l!OO, 3311, 338. 
CuAIUcL��. 1, H O  n .  
CII A II I. K� V (•·oi 'lu llt·un•·u) , 1 ,  
180, 1114, t ll 5 ,  1117. 
Cn.&JU.Kd VI (roi do l•'runco), 1, 

1 58 n., 159,  1 117,  t ii!J iL UH ,  
3311 n .  

ÇunLEI VII I  (l"ol d u  France), 1 ,  
157 . i59. 

CuuLK& IX (�1 do Franre), 1,  
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133 n . ,  !37, 336 n. 11.  5, 6, 
1 6, 1! il 3S, u.  ,6, 68, 86. 

C11 u 1.B� X (roi do FrAnce), Il, 
155. 

CIUIII.ES 1•• (roi d'Anglclen-e), 
Il, 1 36. 

CJutn.Es Il (roi d'Anglel!•rrc). 
Il 1 59, I S9. 

CnARLBS Il (roi d'ERpagne), I l ,  
us l 1 53 .  

CII .\ IILIIA·QUJl'IT, I l ,  us,  Ul . 
Cn.t.u&s V I (empereur), 1, IS4 n.  

171 .  
Cll.&a i.BA 1.11 MAt'VAII, 180 à 1 86. 

!99. 
CnAnLBs D'Ewr.&GNK (le conn6-

table), 1, ISt . 
f :I IAftl'II:NTIBII, I f , 169. 
f:nun&s (duc de), I f, ll8. 12!l, 

!:Ill . 
CtUSTRUI I. (cio). I l ,  1 00. 
CnATUttiiOIIll (dndu•sae de), I l , 

17l l !8 �. !Sfl. 
CIIATII.LON (Oolol de), IJ, {6, 31, 

,3, ' ' · ,6, 'S n. 
Cn ATII.I.Oif (dame de), Il .  n. 
CnAilLIRU,  I l ,  99.  
t:rt.ar;gnac, Il,  :liU. 
CnAHGNT ( M .  do), I l ,  27S n. 
CHénoN ( la), I l ,  1 97, !03. 
Cull.I>IIIERT, 1. 33 t 
Ctii i.I'RI Ir. ,  1, 1 39. 
Cu nua, I l , 153 n., l58, 159, 160, 

163 Il . ,  !G ,, 
Cuotnut.(comlo clo) ,ll,!Sl à 187. 
CIIOISKU L  (fll1110 de) ,  JI, ISS. 
CIIOISKUI.- I'n ut.Ji'l (duc de), J I ,  

330 . 
l:IIOI�BI'L·I'U�LIN (durheaae de), 

I l .  3!9. 
Cuou:r,  Il, 1 6 1 .  
t;h,lnrd, J I ,  57. 
Cnn t-t tiiE (la relue), Il. 1 !9. 
t:in'ron,  1, 1 1 6, tU. 
l:uu:li, 1 ,  J, 5, 1 37, 308, 309, 

: u o, I l , ! ,S, ·  

Cuu1111, 1 ,  1 !0, 113 à 1:15, t li,  
1 31. 

t:tenu111gi•. 1 ,  !68 n., 270. 
Cu!IIF:NT. J I , 159. 
CJ.t:KENT V, l, l35 n . , !39, 160 n . ,  

! IS, !53 n . ,  !5!1. 
Cr.tiu:n VIl, 1, IS!. 
Ctelmettl (Pierre), 1, l i t  n., I l, 

81 n., If n.,  t t3 a . ,  til n.,  
tU n. 

GLiillllNT (Frère), 1, il!. 
Cl.llOPATIIE, 1, 73, !8 t 
CLé Rf. Il, 33!. 
CLOPU, 1,  71 . 
CI.0\'11, 1, 139. 
lÀCOIUA, 1 ,  Ill , 336 à 3 l0, J I, 

7, 37.  
CoLBBnT, 1, VI.  I l , 87,  96 n.'  

ts!l, tel ,  1 7 1 , 173, tiO, ISI . 
f:nl.u: N r ,  J I ,  !1 , U, H, 80. 
CnLLAIIT, I l ,  08. 
Cor.o•nus, 1, 1 ta ,  t3L 
COLONNA, 1,  !59. 
COLONN.&, If,  l6f . 
CoLoNNI:, 1, ! Hi, ! 1 6 . 
CoiHratllt, 1, tH. 
Corabta (Cl . ), I l ,  115,  
Com6ea (Loui11), I l, 300, 3iH n.  
Co•no, 1 ,  185. 
Conn (de), 1, !8!. 
Comminra, 1,  !58, 187 n. ,  185, 

197, 303, 306 n, 
ConJxo&s (marquis do), l l ,  t 10. 
ColiCI!C I, 1, 1!83, 336. 
CoNCINI (L6onoro Galigaï), 1 .  

183, 333 . 
CoNr•t: (l..ouis do), I l ,  63. 
ColCI•tl (prince do), I l , 7, 8, t l , 

tl, tt, li t ,  31, U n., 43, U, 
u, 116 1\ 6 1 .  

CoNruo I V (dt' flou11.bo), 1 ,  !80 o.  
C o  'ln ANCB ( cio Souabe ), 1, 

!80 n.  
Coo1, Il ,  333. 
Con N BILLB (Pierre), I l, t H, 1:!3, 

l30. 
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Co11NBJLLB (Thomas), I l ,  U3. 
CoJUUNDIIB, I l ,  61 n. 
Corre, 1, i9 n. 
CotiN.lC (Daniel de),  Il , 139.  
Cosali, 1, t80 u .  
Colle, 1 .  306 n. 
CoTTON, J I ,  98 , pi, t73 O. 
Coulon, l,  1311 n. 
l:ou1'18BVIJIIIZ, ( ,  136 . 
Couit&ol, 1, Slt o. 
Couillsnua (vicomle de) , Il ,  

HO. 
Cusaus, 1, U6. 
Craletx��, 1, U n. 
Craw(urtl, Il, il8i 11. 
CnéQUI (marée bol de), Il, t to. 
Cuo1an (M. do), Il, U3 o. 
Cuou: (ùo ln ), Il , 118. 
Crut,rilher, Il, &8, lill. 
CTtisJu, 1 ,  li5 n.  
Cummin• (Johu), I l , lOO. 
Cuuier, 1, il38 n . .  �39 n. 
CuucQ, 1 ,  U5. 
DAILLON de Lu,lo, 1 ,  197, n. 
Dalichampr, I l ,  1 1 6  o. 
DAiliBIII, Il ,  t 90. 
UANDEI.OT DB CoLIIi NY ,  I l ,  3�. 

U, ,5, 
DIJRIIIRU, 11, UB o., !til, 157' 

171, 1!6, H8, ti9, 133. 
Dangu, 1, 180 n .  
D.&Nlli:L D B  S.&I.NT•ANTOINB, 11,  

ao• n. 
Danle (Allgbiel'i), 1 ,  153. 
Da•·emllerg, 1, 1 1 7 , n .  
DAUPHIN (le grand), 1 1 , !26, H7, 

!!8, 161 .  
DAVID, 1 ,  !85. 
Dsuau, li, t7! n. 
Dsru11o (MDle du), Il. !611 n. 
Ddtm"Oâz, 1, t3  n .  
DKL.&NCBB, 1,  IIi  n. 
De la  Poiz tl1 F•·enlill llillt, Il , 

193 n. 
Delille (Léopold), 1, lOI n. 
DIIIDORDBI (Mme), Il, Hi. 

DBSH.lTBll, 11, 98. 
DBSLOGBS (la), Il, 169. 
DIII'IUUZ, 11, 51, 53. 
DII:IRUBS, II, 183. 
lJidei'OI, 1, 67 n. 
Diodo•·• de Sicile, 1 ,  3, ta,  •s. 
Dion CIIIIÏIU, 1 ,  n, 79, 87 • 80, 

95, 1 09, 136. 
Dionil, Il ,  1 77 .  
Dio.coride, 1,  17, 511, 58, 68, &.l, 

1 30, H i!  A t U, Il,  116. 
Di,.ldlllonl, 1 ,  810 n. 
Diuilli, Il, 179 n. 
Dnu1, 1 ,  !57 6. 159. 
Djihani, 1, iU n. 
DolliTU LBrJDA, 1 ,  U6. 
Do••TIBN, 1 ,  ua. 
Dorl111, Il , !16 o. 
Dor1•eauz, 1 ,  tlli n. 
lJoulll.t, Il,  73. 
DR.&OA ( la reinoJ, II, au . 318. 
DuBU.I (Mme ùo), Il, 1011, 1117 .  
DIIU�Ud, 1,  88 .. 108, t08, 113. 
D11buir (d'Amiona), 1 ,  75, 8tl 11 .  

96  o . ,  I l ,  136. 
Duuousuun, I l ,  98.  
lluclos (C. l'inol) , 1, 80:11, 1 1 ,  :t\5, 

950. 
Dueolltlruu, 1,  i9i, 195, sou. 
liu GuK!it:LIII, Il, 3. 
Uuuu11, Il, Sl8. 
DuLoNa (abbé), Il, ua. 
DUII.&NGJN, Il, llili. 
DI&IIIIU, Il, 81 u. 
lJUIIIIU (A lu), Il, 3il, 33, 37. 
DUilOULIN, J I ,  179. 
Duplèr Agiet·, 1, 181 n . ,  St!. 
IJHplo111b (Ch .), Il, 1!76, !!81) n.  
lJu•·aml l e  Groa, 1,  Ui .  
.0Ura111h", 1 ,  170 u. 
DuuKT , Il ,  36!1, 
DuKn, I l ,  300, SOl à 307. 
Duulll' (Rév. P.), 1, 312.  
Du11ieuz, Il ,  117. 
Duillll, 88. 
Pulerlre, Il, 177. 



I N D E X  A L I' U A D É T I Q U E  1711 

lll•r�tnte!J, Il, !78 n.  
�;I>OIJAIID Il l , 1,  !19. 
Bgin• (d"), 1, 13 n. ,  !6 n , 61 n. 
1-:titll, 1. !3 n.  
Jo�I.ISAIBTII o'EIIPAONII , IJ , f i ,  

13. 
l::r. IUIIIITII 1111 FuNCB, Il, 33!. 
Jo;I'UNON (d'), J, !ti. 
Esconno, 1 ,  !80 n .  
E�I'IIIT, I l ,  Hl. 
J<;aqnien, 1, 135 n. , !60 n., IU n. 

1163 n. 
E�TII (d'), 1, 1116. 
Baloilt (1"), 1, t79 n., !tt , Il , 6, 

6, 39, U n. 
I�STROHIU (1.1"), JI ,  38 n .  
�;Ti t:IIINII, 1, Hl9. 
•:unnu,., 1 ,  tO I ,  tl3. 
•;uu�HII (J•rincc), I l ,  1 07 .  
Jo;vnut•, 1, ! 1 6. 
•:Y <S A n l i U ,  J I ,  3J9. 
11ABI I'S &f U I IIU�, J ,  87. 
l�AOON, I l l , t l 8, f t9,  1 75,  !!8, 

!39, 1117, 159, 160. 
FAt.•:nNIIBl , Il , UO n .  
FliLrx FAullll, I l ,  3111.  
l•'BIIDINAHD, 1 ,  !56,  1115. 
Frrë. I l ,  !8 n. 
FBIIN�L,  I l ,  !6 n. , 365. 
FKIIIIA�'<I>, Il, 7 n. 
l<'tTt'itr, Il, 13 n .  
l•'t:lltr. (duc do ln), I l ,  tl3 .  
Jo'BIJII.I.I:T, J I ,  f U, 
Frti11t ,  I l .  177. 
F��:uv• · rht:ll (marquis de), Il ,  

uo. t t t .  
Fit(bt'"" ·  I l ,  6 1  n.  
Fn:xr>E" (Mme do),  I l ,  136.  
JIII.ASTIIE (la) , I f ,  98, t7il, 173 

Il . 1 1 7 .  
Fi110C, 1 ,  t77  D .  
Fiorot'tltU (de), Il , 68. 
l<'inrlftl, 1, !UO n. 
lt'lalldin, 1 ,  1 3 , 60, 1 05 n. ,  tl6 

n . ,  130, !7 1 ,  175 n., 168 n. 
FlourM, 1 ,  lU. 

Forx (M&r8'J&rilo de), 1, 181, 
!39, 1'0 n., !·Il n. 

Forx BliAIIN (Gaslon do), 1, 139, 
no n. ,  !41 n.  

FoleC, Il, 73. 
FoNTANA, 1, 106 n .  
FoNTANGE& (Milo do), Il, 8 1 ,  

ua, t 8t ' t85, 188. 
Follltflllll, Il,  tt li n. ,  U9, 1611. 
FoRTJlUDR NATTIDS , 1. 1011 n. 
Fos11rn·, 1, 317,  3!3, 318 n. 
Foucoun (Jchan), 1, IU6 n. 
FouiLLoux (Mme de), Il, 105. 
Foooo•t, Il l , 100, H8, 166, 

no 1 111. 
Fouout:T (Mmo), Il, t t7. 
Foaq11iet·, Il ,  81 n.  
Founilt•, Il,  1 1 7 n.  
"'•·nncllini, I l ,  l !U,  trili, 1116. 
FUNÇOIII l", I l ,  4, 1 6. 77 ,109 n. 
Jt'IIANÇOIS J I ,  li, 3:!, :18 .  
Frnnllitt, 1 ,  118 n .  18& , Il, US. 
FauitoÉGONDR, 1,  1 : 19, UO, 331. 
FariDJlnrc JI  (de Souabe), 1 , 180 n.  
FnH.Ios (Mgr de), I l ,  !till. 
FIIIIDLANOBR,  J, 3 111.  
FRIEDIIICH (Otto), I l , 3!1 . 
Froillarl, 1, 1 80, 1 81, 181.  
FnoNsAc , I l ,  236 .  
Fu��el-D•·rrllmao, I l ,  i8 ,  S :  n . ,  

85, n 11 . ,  t tG, Il! 11 . , 1 16, t 28.  
t8l  D .  

Fuutul:1111, I l ,  Il l  n .  
GALliu (Jean), 1 ,  1�!. 
GALJANI (Abbé) , "· iii. 
Galitn, 1 ,  18 n. , 37, n . ,  39, 6l ,  
1 05 , 1 30, tU, !35. !36, 319 n .  
G A urri (Mml'), I l ,  113  n .  
GAIUCIIIIII (lllmo do), I l ,  HO. 
GAaAJN, Il,  1116 è. 3 1 11 .  
GARbBUIN, 1 ,  336.  
GuoAN (Nicolas), Il , 3311. 
Garelli, 1 ,  171 ,  179 n. 
GAaos, Il, 1118 n .  
GAOLLII (de), 1 ,  101 n. 
Ganrif (Luc), I l , 13,  !6.  
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Gautier (Armand), Il , t 99, 837. 
Gautier (Emlle), l l ,  70, 11113, 360, 

su . 
Gag (V . )  1, t9.\ n . ,  !U n. 
aebhart, 1, !35 n . ,  !t56 n., 260 

n. ,  !61 n . ,  1166 n .  
Geoffroi/ dl Saillt-llilai•·e, l. !O . 
GBIIALIIJ, 1, 1151 . 
Glluao, JI,  88. 
Gflr!JIUI, 1, 156 n.  
o • • •  ,.,ucus, 1, 81, 88, 1 00 à 108, 

til, 119, t35. 
G•n•oNvtLLS (Margol do), l ,  183. 
Gert•ail. Il, 1 77. 
Gilbert, 1 ,  6 n.,  55 n . ,  61 n.,  6t 

11. , 65 n . ,  t 30 , t35 n . ,  143 n. ,  
166 Ii., t 118  o . ,  1183, u, aa  o., 
68. 

Gillu cie la Tourelle, Il, 37. 
Ginilll/. 1, 165. 
Girauclet, 1 , 188 n . 
GIRAULT (la), IJ,  197. 
Gu•••• ( lady), J I, 335. 
Gu .. n ,  1, 180 o., U,  t S5 à. iliO, 

no. 
Gleicl&e11, I l ,  187. 
GLOCBSTII:II (duc do), 1, 33 1. 
GLYCON, 1,  f :tll. 
God•frog, 1 ,  1 5!1 n. 
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